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DISCOURS PRÉLIMINAIRE 

DU TRADUCTEUR. 

c EUX qui ne voyent qu'un Electricien dans M. 
Franklin, ne le connouTent pas à moitié. La multitude 
d objets divers que comprend cette féconde Partie de 
fes Œuvres montre 1 étendue de fes connoiflances & 
la fécondité de fon génie. 

Il commence par un morceau de phyfique géné- 
rale dans un goût tout-à-fait neuf, à mon avis. L'expli- 
cation qu'il y donne de divers météores , des vents 
. alîfés , des orages , des trombes , & autres grands 
phénomènes de la nature , eft d'une fimplicité , & en 
inême-tems d une force de diale&ique qui enchante. 
N'ayant pu emprunter de l'expérience qu'un premier 
point d'appui aflez mobile , il s'élance rapidement de- 
là dans les régions aériennes jufqu'à une hauteur pro- 
digieufe , fans qu'on perde un feul moment de vue la 
direction du fil à l'aide duquel il s'y eft élevé. Trois 
ou quatre favans Américains , en lui rendant toute la 
juftice qui lui étoit due, ont cru appercevoir quelques 
points défectueux dans cette brillante hypothefe; mais 
Seconde Partie, . a 
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un Dominicain , qui fe croit obligé de s'éloigner en 
quelque chofe des opinions du Do&eur Angélique , 
ne le combat pas avec plus d'égards & de défiance de 
lui même, que ces MM. n'en ont montré en atta- 
quant M. Franklin. Quelques-uns cependant ra- 
maflent tant de forces, & les déployent avec tant 
d'art, que le commun des Le&eurs a de la peine à 
prévoir de quel côté penchera la vi&oire ; mais notre 
Auteur paroît remporter enfin. 

J'ai cru devoir placer ce morceau le premier , à rai- 
fon de Ton étendue & de Ton importance ; je ferai dé- 
formais plus fidèle à l'ordre des tems. 

Le plus ancien des ouvrages imprimés de M. 
Franklin, qui fut publié à Philadelphie en 1745 ,nous 
rappelle à nos propres foyers , pour nous apprendre 
à nous chauffer mieux & avec plus d'œconomie. Il a 
médité de nouveau fur la même matière , & nous 
promet encore une nouvelle conftru&ion de che- 
minée. 

De la phyfique , M. Franklin paffe tout-à-coup à 
des réflexions politiques fur la population. Les Prin- 
ces , qu'Homère appelloit les pafteurs des peuples , de- 
vraient faire leur plus férieufe étude de cet objet, & 
ne fauroient en puifer la connohTance dans une fource 
plus pure. 

L'Inoculation de la petite vérole fournit la matière 
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PRÉLIMINAIRE. iij 

des deux lettres fuivantes ; mais M. Franklin fe con- 
tente de marquer l'intérêt <ju il y prend , en excitant 
fes correfpondans à la traiter d'une manière qui répon- 
de à Ton importance. 

Dans le morceau qui fuit , il fe réduit également à 
• préfenter au public les conjectures plaufibles d un de 
fes amis fur la lumière que rend l'eau de la mer dans 
certaines circonftances. 

Mais on retrouve bientôt M. Franklin tout entier 
dans fes réponfes au Gouverneur de la Nouvelle An- 
gleterre , au fujet des changemens qu'on fe propofoit 
de faire dans l'adminittration des Colonies de l'Amé- 
rique. On y verra, fans doute, avec plaifir une pré- 
voyance fmguliere , & une annonce quafi prophéti- 
que des événemens futurs, fondée fur la plus pro- 
fonde connoiffance tant des vrais rapports des inté- 
rêts de l'un & de l'autre pays , que de la difpofition 
des efprits , qui avoit été repréfentée fous un faux 
jour au Parlement d'Angleterre. 

L'efpece de bonhommie avec laquelle M. Franklin 
débite enfuite d'excellentes leçons œconomiques, ne 
paroîtra peut-être pas auffi agréable ici que dans fa 
patrie, où ce petit fermon a fait furies efprits de tout 
un peuple une imprefîion dont il y a peu d'exemples 
dans l'hiftoire ancienne. 

Retournant de-là à la phyfique, à l'occafion des 

* • 
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nouvelles expériences de quelques Chymîfles fur le 
froid produit par l'évaporation des liqueurs , M. 
Franklin propofe des conjectures très-ingénieufes , 
tendantes à établir une nouvelle théorie des conduc- 
teurs du feu ordinaire ; & il en déduit immédiate- 
ment non-feulement l'explication peu commune de * 
quantité de faits très - communs , mais encore une 
bonne obfervation de pratique fur le remède le plus 
approprié à la brûlure & aux douleurs inflammatoires. 

Les réflexions fur les différentes couches de terre 
font d'une belle ariie : celles qui fuivent fur la falure 
originaire de la mer montrent une heureufe fagacité 
d efprit ; & celles qui concernent l'utilité qu'on peut 
retirer des cheminées pendant l'été, font également 
honneur à l'efprit & au cœur de M. Franklin. 

On fera peut-être étonné de fe trouver redevable 
d'un nouvel infiniment de mufique à notre Philo- 
fophe. Cet infiniment ne paroît pas fait pour pro- 
duire beaucoup d'effet dans un orcheftre, mais on 
affure qu'il porte au cœur des accens Ci touchans qu'il 
femble étonnant que les virtuofes dont Paris abonde, 
ne lui ayent pas fait jufqu ici plus d'accueil. D'un autre 
côté , je crains que nos Muficiens ne foient pas con- 
tens de la façon dont il parle des compofitions de la 
mufique moderne , quoique fa critique paroiffe affai- 
fonnée d'un véritable fel attique. 
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Dans la lettre fur la propagation du fon , M. 
Franklin eft conduit à des vues neuves par des obfer- 
vations fines. Dans la fuivante , il protefte ingénue- 
ment de fon ignorance fur la caufe de certaines ondu- 
lations qu'il'a peut-être obfervées le premier, quoi- 
qu'une infinité de gens en ayent habituellement de 
femblables fous leurs yeux. 

Ses remarques fur la profondeur des canaux navi- 
gables , & fes petites expériences à ce fujet , peu- 
vent fervir à mettre quelques Phyficiens fur la voie 
pour déterminer avec précifion le jufte point de leur 
excavation. 

M. Franklin donne enfuite de bons avis à un ami , 
en l'exhortant à apprendre à nager , & raconte avec 
grâce comment il traverfa un vafte étang en nageant 
à voile. 

Mais que dirai-je de fes quarrés & cercles magi- 
ques } Je crains que beaucoup de perfonnes ne s'en 
amufent point du tout , & que d'autres ne s'en amu- 
fent trop. 

A l'égard de fa correfpondance avec M lle . Steven- 
fon, je fuis perfuadé que beaucoup de pères de fa- 
milles defireroient un femblable Mentor à leurs filles. 
Sans avoir l'honneur de connoître perfonnellement 
cette petite Philofophe , j'ai par devers moi des preu- 
ves non équivoques des progrès qu'elle a faits fous un 
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Ci grand Maître. Mais il fuffit de lire les dhTertations 
que M. Franklin lui adreffe , foit au fujet des marées 
remarquables dans certaines rivières , foit au fujet des 
moyens de fe défaltérer avec l'eau de la mer , foit au 
fujet de l'évaporation de l'eau de quelques rivières qui 
ne portent pas leur tribut à l'océan , comme on l'i- 
magine communément, foit enfin fur la différence 
des couleurs par rapport à la chaleur , fans compter 
ce qu'il lui promet encore pour déterminer exactement 
la véritable caufe des rhumes ; pour juger de l'intelli- 
gence & du goût qui lui attiroient de telles lettres. 

Ce que M. Franklin a daigné m'adrefler au fujet 
de fon bain d'air , & de l'abondante tranfpiration des 
corps nuds , ne peut que faire beaucoup regretter la 
perte du jeune Médecin qu'il avoit engagé à entre- 
prendre une fuite d'expériences à ce fujet, quiauroient 
pu devenir infiniment intéreffantes. Iln'eft pas douteux 
que MM. Pringle & Huck ne fuflent très en état d'y 
fuppléer , s'ils vouloient en prendre la peine , & on 
feroit fondé à l'efpérer de leur zele pour le bien de 
l'humanité, fi l'on ne connoiffoit en même-tems la 
grandeur & l'importance de leurs occupations. 

J'avoue que , dans ce que dit M. Franklin des qua- 
lités tant corporelles que fpirituelles des peuples de 
l'Amérique, il n'y a prefque rien qui n'eût déjà été 
dit ; mais comment , & par qui , & dans combien de 
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contes abfurdes ce peu de faits vraiment intéreflants 
nëtoient-ils pas en quelque forte noyés ? 

Quelques Le&eurs trouveront peut-être un peu 
forte la manière dont s'exprime M. Franklin par rap- 
port au Parlement d'Angleterre , au fujet des diflen- 
*ions qui fe font élevée^ entre la Métropole 6c les 
Colonies ; mais il eft à confidérer qu'il eft le Miniftre 
accrédité de ces Colonies pour défendre leurs droits 
à la Cour Britannique ; & l'on a vu ici , il y a environ 
trois ans , dans les Ephémérides du Citoyen , puis 
dans une brochure féparée, la traduction des répon- 
fes pleines de vigueur qu'il avoit faites un jour dans le 
Parlement , & qui avoient été imprimées immédiate- 
ment à Londres. 

Si je n'avois pas craint qu'on ne pût m'imputer d'en- 
gager quelques perfonnes dans un double emploi, & 
de groflir inutilement ce volume, j'aurois été tenté 
d'y inférer, i°. ces mêmes réponfes au Parlement; 
z°. un certain extrait du London- Chronikle , qui eft 
écrit du ton le plus fin & le plus agréable . & dont on 
a déjà la traduction à la fuite des Lettres d'un Fermier 
de Pcnfylvanie ; } °. enfin un petit préambule exquis , 
fourni par notre Auteur , pour mettre à la tête du beau 
projet du Colonel d'Alrimple , inféré dans un des 
Journaux d'Agriculture de l'année dernière. On au- 
roit eu ainfi le recueil de toutes les Œuvres connues 
de M. Franklin. 
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Mais il n'eft pas tems de fonger à former un corps 
complet des œuvres d'un auteur vivant , fain de corps 
& d'efprit , & travaillant journellement , peut-être 
avec plus d ardeur que jamais. M. Franklin eft dans 
fon automne , & c'eft la faifon des fruits. 

Sa Patrie le rappelle; elle a des droits fur lui, mais 
ce ne font pas des droits exclufifs ; toute la terre eft 
la patrie du vrai Philofophe, & il y eut peut-êtrq 
moins de vraie philofophie dans l'ancien portique d'A- 
thènes, que dans le nouveau portique de PhUadelphiej 
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CONJECTURES ET SUPPOSITIONS 
PHYSIQUES ET MÉTÉOROLOGIQUES, 
Par B. FRANKLIN. 

Lues à la Société Royale, le J Juin ijb6. 

Les particules d'air font tenues à une certaine diftance l'une 
de l'autre par leur répulfion mutuelle. 

Trois de ces particules fe repoufiant mutuellement & égale- 
ment doivent former un triangle équilatéral. 

•Toutes les particules d'air gravitent vers la terre, cette gra- 
vitation les comprime fie racourcit les côtés des triangles , 

Seconde Partie. A 
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autrement leur répulfion mutuelle les forceroit à s'écarter da- 
vantage. 

Pour que des particules de toute autre matière , dénuées de 
cette force répulfive , foient foutenues en l'air , il faut qu'elles 
adhèrent aux particules d'air qui leur fervent de foutien ; car 
dans les vides , il n'y a rien fur quoi elles puiflcnt repofer. 

L'air & l'eau s'attirent réciproquement. Il réfulte delà que 
l'eau fe diflout dans l'air , comme le fel dans l'eau. 

La divifion d'une matière n'en altère pas la gravité fpécifîque; 
quoiqu'elle en accroifle la fuperfkie. Seize balles de plomb d'une 
once chacune pefent autant dans l'eau , qu'une balle de plomb 
d'une livre , qui a moins de fuperficie. 

Si donc le fel eft foutenu dans l'eau, ce n'eft pas parce que fa 
fuperficie cfl: augmentée. 

Une mafle de fel , quoiqu'on la laifle en repos au fond d'un 
vafe plein' d'eau, s'y diflout, & fes parties fe meuvent en tous 
fens jufqu a ce quelles foient répandues également dans l'eau > 
il y a donc une attraction mutuelle entre l'eau & le fel. Chaque 
particule d'eau prend autant de fel qu'elle peut s'en attacher j fi 
on en ajoute davantage , il fe précipite , & ne refte point fuf- 
pendu. 

L'eau fe diflout de la même manière dans l'air , chaque par- 
ticule d'air fe chargeant d'une ou de plufieurs particules d'eau. 
Lorfqu'il s'y en joint une quantité excédente , elle fe précipite 
en pluie. 

Mais comme il n'y a pas la même contiguïté entre les parti- 
cules d'air qu'entre les particules d'eau , la diflblution de l'eau 
dans l'air ne fe fait point fans quelque mouvement de l'air qui lui 
fait préfenter de nouvelles particules féches. 

La partie d'un fluide qui tient plus de matière en diflblution 
en communique aux autres parties qui en ont moins. Ainiï de 
l'eau falée venant à coucher de l'eau fraîche, lui communiquede 
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fa falure , jufqua ce que tout foie égal entr'elles, ce qui arrivera 
plus promptement pour peu qu'il y aie de mouvement dans 
l'eau. 

La terre même fe diffout , ou fe mêle avec l'air. Un coup de 
pied de cheval par terre dans un chemin chaud & poudreux , fait 
élever un nuage de poulîiere qui , s'il fait un peu de vent , fe ré- 
pand dans tous les fens jufqu'à former prefque le volume d'une 
maifon ordinaire. Ce n'eil pas le mouvement méchanique com- 
muniqué par le fabot du cheval aux particules de poufliere qui 
les fait voler fi au loin , ce n'eft pas non plus le vent qui les étale fi 
au large > mais l'air proche de la terre , étant plus échauffé par 
la poufliere chaude qui vient à le frapper , fe raréfie fie s'élève , 
& en s'élevant il fe mêle avec l'air plus froid & lui communique 
de fa poulîiere , qui fe répand tellement par la même voie qu'elle 
devient tout à fait inviiible. Une grande quantité de poulîiere 
eft ainfi enlevée dans des faifons féches : les pluies en nettoient 
l'air & la rabattent avec elles. Car l'eau attirant plus fortemenc 
la poufliere , elle quitte l'air , pour adhérer à l'eau. 

L'air éprouvant par différentes caufes & en différentes cireonf- 
tances des changemens continuels dans les degrés de fa chaleur, 
& conféquemment de pareils changemens dans fa pefanteur fpé- 
cifique, doit donc être dans un mouvement continuel. 

Une petite quantité de feu qui fe mêle à l'eau ( ou un degré 
de chaleur qui la pénètre) affoiblit tellement la cohéfion de fes 
particules, que celles qui font à la furface s'en détacheift aifé- 
ment , & adhèrent aux particules d'air. 

Il faut un plus grand degré de chaleur pour rompre la cohé- 
fion entre l'eau & l'air. 

De l'air modérément échauffé, peut foutenir une plus grande 
quantité d'eau invifible que de l'air froid i car ces particules étant 
plus écartées les unes des autres par la chaleur, ont par là plus 
de facilité à empêcher les particules d'eau qui leur font atta-. 

Aij 
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chées de fe réunir en des maries capables d'arrêter la lumière; 
de la réfléchir , ou de la réfracter. 

Voilà pourquoi , lorfque nous refpirons dans un air chaud , 
quoiqu'il puifle fe faire que nos poumons reçoivent la même 
quantité d'humidité qu'en refpirant dans un air froid , cette hu- 
midité n'y eft pourtant pas aufli vifible. 

L'eau étant extrêmement échauffée , c'eft-à-dire au degré de 
1 ebullition , fes particules en fe détachant fe repouffent telle- 
ment les unes les autres , qu'elles occupent un bien plus vafte 
cfpace qu'auparavant , & fe foutiennent par cette répulfion , en 
chauant l'air de l'efpace qu elles occupent. Ce degré de chaleur 
venant à diminuer, elles recommencent à s'attirer mutuelle- 
ment , & n'ayant point de particules d'air interpofées pour les 
fupporter par leur adhérence & les tenir écartées , elles retom- 
bent a u il i eut , fe réunifient: & redeviennent de l'eau. 

L'eau répandue communément dans notre atmofphere n'y 
reçoit jamais ni du foleil , ni d'ailleurs, un degré de chaleur com- 
parable à celui de l'eau bouillante j elle n'y eft donc pas foute- 
nue par fa chaleur , mais par fon adhérence à l'air. 

Lorfqu'il y a de l'eau en dilTolution , & adhérente à l'air , cet 
air n'eft pas difpofé à s'imbiber d'huile à caufe de la répulfion 
mutuelle de l'eau & de l'huile. 

Voilà pourquoi les huiles froides s'évaporent très-lentement , 
l'air tenant ordinairement une quantité d'eau en difîblution. 

Lorfque l'huile eft extrêmement échauffée , l'air qui avoifinc 
fa furface en reçoit une -extrême chaleur , & l'eau le quittant 
alors, il attire & pompe 1 huile, parce qu'il fe trouve en état d'y 
adhérer. Delà vient la prompte évaporation de l'huile fortement 
échauffée. 

L'huile étant en difTolution dans l'air , les particules auxquel- 
les elle adhère ne fçauroient fe charger d'eau. 

Delà vient la qualité fuffoquante de l'air imprégné de graiffe* 
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brûlées , comme de mouchures de chandelle , 8C d'autres chofes 
'femblables. Les poumons ont befoin de fe décharger & d'expul- 
fer à tous momens une certaine quantité d'humidité 5 1 air qui a 
été refpiré plufieurs fois en eft déjà furchargé & partant incapa- 
ble d en recevoir davantage i ainfi l'objet n eft pas rempli. L'air 
graiflèux ne peut pas même y toucher , & c'eft une double raifon 
de fuffocation , faute de décharge. 

L'air peut attirer 8c foutcnir plufieurs autres fubftances. 
Une particule d'air chargée d'eau , ou de quelqu'autrc matière 
adhérente, devient plus pefante qu'elle netoit auparavant, 8c 
tend à defcendre. 

L'atmofphere étant fuppofée en repos , une particule que fôn 
poids fait defcendre doit agir fur les particules entre lefquelles 
elle pafle , ou quelle rencontre fur fa route , avec une force 
capable de furmonter jufqu'à un certain point leur répullîon mu- 
tuelle , & de les chafler l'une fur l'autre. 

Ainfi fuppofant que les parti- 
cules A, B, C, D, & les autres 
qui les avoifincnt , foient à la dis- 
tance qui réfulte naturellement de 
leur répulfion mutuelle limitée 
par leur pefanteur commune i 
pour que A defcende vers E, il 
faut qu'il pafle entre B & C j en 
y paflant il fe trouve plus proche 
qu'il ne l'étoit de B & de C, & il faut 
ou qu'il les fafle reculer vers F &G, malgré leur répulfion mu- 
tuelle, ou qu'il pafle au travers avec une force fupérieure à fa 
propre répulfion refpeétive. Alors il s'approche, de D , & pour 
l'obliger à lui faire place, il faut qu'il agifle fur lui avec une force 
capable de furmonter fa répulfion à l'égard des deux particules 
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prochainement inférieures par lefquelles il eft maintenu dans (a 
fituation préfente. 

Chaque particule d'air peut donc fupporter un fardeau quel- 
conque s'il eft inférieur à la force de ces répulfions. 

Voilà comment font foutçnus les brouillards , les vapeurs, les 
nuages. 

Un air fort chaud, 8c clair, quoique chargé d'une fort grande 
quantité d'humidité, devient trouble & nébuleux lorfqu'il s'y 
mêle un air plus froid j & réciproquement un air trouble & nébu- 
leux s'éclaircit lorfqu'il s'échauffe. 

Ainfi le foleilen fe levant diflipepar fes rayons les brouillards 
du matin i & on voit les nuages difparoître à l'afpeft d'un beau 
folcil. 

Mais le froid condenfe & rend vifibles les vapeurs } un pot t 
ou un flacon de verre rempli d'eau froide , condenfe l'humidité 
d'un air chaud & clair qui s'attache à fes parois , où elle forme une 
rofée vifible , dont les gouttes fe réunifiant coulent en petits 
filets. 

Le folcil échauffe l'air de notre atmofphere près de la furface 
de la terre plus que partout ailleurs , parce que, outre les rayons 
directs, il y en a beaucoup de réfléchis. De plus , la terre étane 
elle-même échauffée, communique de fa chaleur à l'air du 
voifinage. 

Les régions plus élevées n'ayant que les rayons directs du 
foleil qui les traverfent, font plus froids par comparaifon. De-là 
cet air froid fur les fommets des montagnes , & de la neige fur 
quelques-unes pendant toute l'année , même dans la zone tor- 
ride. De-là aufli de la grêle en été. 

Si l'atmofphere avoit dans toute fon étendue, du haut en bas, 
toujours la même température par rapport au chaud 6c au 
froid , l'air fupérieur feroit toujours plus raréfié que l'inférieur, 
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parce qu'il fouffriroit moins de preflïon i il feroit conféquem- 
mcnt plus léger, & ainfi il conferveroit toujours fa pofition. 

Mais il pcuc fe faire que l'air fupérieur foit plus condenfé par 
le froid que l'inférieur parla preflïon, ou que celui-ci foie plus 
dilaté par la chaleur que l'autre par le manque de preflïon. Eu 
ce cas l'air fupérieur fe trouve le plus péfant , & l'inférieur le 
plus léger. 

L'air de la région inférieure , étant échauffé & raréfié , fonleve 
& foutient pendant quelque tems l'air fupérieur plus froid & 
plus pelant , & continue à le foutenir tant que l'équilibre fe main- 
tient. Ainfi l'eau eft: foutenue dans un tube de verre ouvert & 
renverfé, tant que l'équilibre eft maintenu par la preflïon égale 
que l'air exerce de bas en haut > mais l'équilibre n'eu: pas plutôt 
rompu de telle manière que ce foit , que l'eau defeend , entraî- 
née par fon poids, & que l'air monte pour prendre fa place. 

Si , par quelque caufe que ce foit, l'air pefant & froid qui eft 
élevé au-deflus d'une contrée échauffée, vient à être inégalement 
foutenu , ou à pefer inégalement , la partie la plus pefante def- 
eend la première , & le refte la fuit avec impétUofité. Delà ces 
grands coups de vent après les chaleurs, & ces ouragans dans les 
climats chauds. Delà auflî le froid de ces grands vents & de ces 
ouragans, quoique dans des climats & des faifons chaudes , parce- 
que cet air vient de plus haut. 

Lorfque l'air froid defeendant d'en haut pénètre notre région 
chaude qui eft remplie de particules d'eau, il les condenfé, les 
rend vifibles, & en forme un nuage épais &i fombre qui ombrage 
quelquefois tout-à-coup une très-vafte étendue i quelquefois 
étant apperçu de loin, on le voit d'abord très-petit , ôt qui prend 
de l'accroiflement par degrés i la bordure , ou la furface froide du 
nuage condenfant les vapeurs qu'il rencontre , elles forment de 
moindres nuages , qui fe joignent à fa malTe & la groffiffent > il 
defeend ainfi avec le vent, & la pefanteur acquife l'approche en- 
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core de la terre , il s'épaiflit de plus en plus par de nouvelles ra^ 
crues d'eau , & décharge d épouvantables ondées. 

De petits nuages noirs fe montrant ainfi au milieu d'un ciel pur 
dans des climats chauds , annoncent des tempêtes , & font des 
avertiflemens pour les marins de plier leurs voiles. 

La terre tournant fur fon axe en 24 heures , les parties adja- 
centes à l'équateur doivent parcourir environ 1 j" milles (*) 
par minute j dans les latitudes nord & fud ce mouvement dimi- 
nue par degrés , jufqu'aux pôles , où il cft tout à fait nul. 

Pour qu'il régnât un calme général fur la furface du globe, 
il faudroit que le mouvement de l'air dans toutes fes régions fût 
exactement proportionné à celui des terres , ou des mers qu'il 
enveloppe. 

Celui qui voyage par mer, 'ou par terre, prend infenfiblement 
le même degré de mouvement que le vaifleau , ou la voiture qui 
Je porte. Si le vaifleau frappe le rivage , ou fi la voiture cft arrê- 
tée tout à coup , le mouvement continuant dans l'homme, il eft 
jetté en avant. Si un homme vouloit fauter de terre dans un vaif- 
feau voguant légèrement , il fc trouveroit jetté en arrière ( ou vers 
la pouppe ) n'ayant pu encore participer au mouvement du vaif- 
feau. Un voyageur foit par terre foit par mer, acquert fucceffi- 
veinent plus de mouvement, à mefure qu'il s'avance vers l'équa- 
teur , ou en perd à mefure qu'il s'en éloigne. 

Mais fi un homme étoit enlevé tout-à-coup de la latitude de 
40 degrés , où le mouvement de la furface de la terre eft d'en- 
viron douze milles (4 lieues) par minutes , & qu'il fe trouvât im- 
médiatement fous la ligne équinoxiale , fans rien changer à fon 
allure , fes talons chancelleraient, comme fi on lui avoit donné 
lecroc-en- jambe, & il tomberait àl'oueft. S'il étoit enlevé delà li- 
gne équinoxiale & pofé à 40 degrés de latitude, il tomberait à l'eft. 

< : 1 

{*)Açe compte , il y a 60 milles au degré de longitude dans ces régions. 

Sous 
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Sous l'équateur & encre les tropiques , l'air conltammcnt 
échauffe Se raréfié par le foleil tend à s élever. Sa place eft 
remplie par l'air des latitudes nord &: fud , qui arrivant de ré- 
gions ou le mouvement de la terre &: de l'air eft moins rapide, 
& n'acquérant pas tout-à-coup la vîtefle du mouvement de la 
terre équinoxiale, fc fait fentir comme un vent d'eft foulîîanc 
vers l'oued, parce que la terre tourne de l'oueft à left Se glifle 
fous l'air. 

Ainfi lorfque nous galopons dans un tems calme, il femblc 
que nous ayons un vent contraire j Se lors même que nous ga- 
lopons dans la direction du vent, mais avec plus de vîtefie, il 
nous femble encore avoir un petit vent contre nous. 

L'air qui eft: raréfié entre les tropiques, & qui s'élève , pafle 
néceflairement dans les régions fupérieures du nord & du fud. 
Avant que de s'élever, il avoit acquis le plus grand mouvement 
que la rotation de la terre pût lui imprimer. Il conferve une 
partie de ce mouvement, & defeendant à de plus hautes latitu- 
des où le mouvement de la terre cft moins rapide , il fe fait fentir 
comme un vent d'oueft, mais tirant du côté de l'équateur, pour 
remplir le vide occafionné par le reflux de l'air des régions infé- 
rieures vers ce côté-là. 

Voilà pourquoi nos vents froids font ordinairement des vents 
de nord-oueft, ainfi que nos ouragans froids de jeté. Dans les 
chaleurs étouffantes, l'air, fans être nébuleux , a une forte de 
brume grifacre, qui fait paraître les objets à une certaine dif- 
tance , ternes & peu diftin&s. Cette brume eft occafionnée par 
la grande quantité de molécules d'eau répandues aflêz égale- 
ment dans l'air. Lorfque le vent froid venant à foufïïcr defllis , 
les condenfe en nuages & les fait tomber en pluie , l'air en de- 
vient plus pur 8c plus clair i voilà pourquoi après des orages, les 
objets éloignés paroiflent plus diftincts , & les contours des figu- 
res mieux terminés. 

Seconde Partie, B 
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Des vents extrêmement froids gèlent la furface de la terre î 
en lui enlevant fon feu. Des vents chauds foufflant enfuite fur 
cette furface gelée, en font refroidis. Si cette furface gelée pou- 
voit être tournée en deflbus , & une furface intérieure plus 
chauJc retournée en deflus , ces vents chauds n'en feroient pas 
fi rafraîchis. 

La furface de la terre eft auffi quelquefois fort échauffée par 
le foleil , &: cette furface échauffée reftant toujours la même , 
échauffe l air qui pafTe par deflus. 

Les mers, les lacs, & les grands amas d'eau , agités par les 
vents, changent continuellement de furface > en hiver la furface 
froide eft recouverte par le roulement des vagues , & une plus 
chaude eft ramenée par deflus $ en été la furface chaude eft rc- 
jettéeen deflbus, & une plus fraîche vient la recouvrir. De-là 
cette température plus égale de l'eau de la mer & de l'air qui 
s'en imbibe. De-là vient encore qu'en hiver les vents de mer 
femblent chauds , & les vents de terre froids > & en été tout au 
contraire. 

Par cette raifon les lacs que nous avons (*) au nord-oueft, 
n'étant pas fi glacés , ni fi fufccptibles de gelée que la terre , mo- 
dèrent le froid de nos vents d'hiver , bien loin de l'augmenter. 

L'air de deflus la mer étant plus chaud , 6c par conféquent 
plus léger en hiver que celui de deflus des terres glacées , femble 
être une féconde caufe de nos vents nord-oueft ordinaires , qui 
fourflent à angles droits de nos côtes de l'Amérique Septentrio- 
nale fui la mer j parce que l'air de la mer chaud & léger s 'éle- 
vant, l'air de la terre pefant & froid court le remplacer. 

Des fluides pefants qui defeendent , forment fouvent des tour- 
nants, ou tourbillons, comme cela fe voit dans un entonnoir, 
où l'eau acquert un mouvement circulaire, en seioignant de 

(* ) En PenJylvMttt 
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toutes parts du centre, & laifTant au milieu un vuide plus grand 
par le haut, & diminuant vers le bas, comme un porte-voix ayanc 
fa principale ouverture tournée vers le haut. 

L'air qui defeend ou qui monte, peut former des tournants, 
ou tourbillons tout femblables, les parties de l'air acquérant un 
mouvement circulaire, & s éloignant du milieu du cercle par une 
force centrifuge & y laiflant un vuide ; fi l'air defeend , le vuide 
eft plus grand par le haut , 8c va en diminuant vers le bas. Si au 
contraire l'air monte , le vuide eft plus grand par le bas , comme 
un porte-voix ayant fa plus large ouverture contre terre. 

En même-tems que l'air defeend avec violence en quelques 
endroits, il peut s'élever avec la même violence en d'autres, 8c 
former ainfi tout à la fois deux tourbillons de différentes cfpeccs. 

L'air , dans fon mouvement de tournoyement , ^'éloignant en 
tout fensdu centre, ou de l'axe de la trompette, y laide un vuide 
qui ne fauroit être rempli par les côtés , parecque l'air tour- 
noyant forme comme une arceau qui en empêche i il faut donc 
qu'il y foit précipité par les extrémités béantes. 

La plus grande prefllon de dehors en dedans doit être à l'ou- 
verture inférieure , où fe trouve le plus grand poids de l'atmof- 
phere environnante. L'air qui y pénètre y monte rapidement , & 
enlevé avec lui de la pouflîere , des feuilles , & même des corps 
plus grofliers , qui fe trouvent en fon chemin , lorfque le tour- 
billon , ou trombe palTe fur la terre. 

S'il pafle fur l'eau , le poids de l'atmofphere environnante 
poufie l'eau dans fa cavité , ou une partie fe joint fucceffivement 
à l'air environnant, & augmentant fon poids, & participant à fon 
mouvement accéléré, elle s'éloigne de plus en plus du centre, ou 
de l'axe de la trompe , à mefure que la preflion diminue. A la 
fin , à force d'élargir la trompe , l'eau fe brife en menues parcel- 
les alTez adhérentes à l'air pour en être foutenues, & paroît com- 
me un nuage obfcur au fommet de la trompe. 

Bij 
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Ainfi ces tournoycincnts d'air peuvent former des tourbillons 
fur terre, & des trombes en manière de jets d'eau fur mer. Une 
mafle d'eau ainfi élevée peut fe laitier retomber fubitement , lorf- 
que le mouvement, &:c, n'a pas la force de la foutenir, ou que 
l'arceau circulaire venant à fe brifer l'abandonne à elle-même 
en l'air. Si elle tombe en mer , il n'en arrive aucun mal , à moins 
qu'un malheureux vaifleau ne fe rencontre directement au-def- 
fous j mais Ci dans le mouvement progreflif du tourbillon , il s'eft 
avancé de la mer fur la terre & qu'il y crevé , il en réfulte un 
torrent fubit , violent & défaftreux. 
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LETTRE PREMIERE. 

D u DoSeur P E R K I N S , 

A B. Franklin. 

De Bofton , le 16 Oûobre 1752 (*). 

Monsieur, 

n ou deux mots de votre dernière lettre me font juger que 
* vous ne demandez pas mieux que detre critiqué , & m'autori- 
» fent à vous marquer ce que j'ai de la peine à concevoir dans vos 
» écrits j ce qui fe réduit à l'article des trombes. Je doute fort que 
» l'eau : foit en mafle , foit même divifée en gouttes , s'élève jamais 
» dans la région des nuages en forme de tourbillon i en un mot, 
» qu'il y ait réellement ce que j'appelle une trombe directe. Je 
» n'ai aucun doute fur les dragons de vents, ou tourbillons tant 
» directs que renverfés ; je fuis content des deferiptions que vous 
» en faites , & des raifons que vous en apportez. Je fuis égale- 
» ment convaincu qu'ils ont beaucoup de force, & qu'ils empor- 
» tent fouvent des mafies confidérables. Mais je n'ai encore vu 
» aucune relation hiîtorique qui paroifle affez exacte pour lever 
» tous mes fcrupules fur cet enlèvement de l'eau. 

» On m'a bien certifié qu'on avoit fouvent vu des trombes def- 
t> cendantes ( telles que je les crois toutes ) , dans les calmes qui 
» furviennent entre les vents alifés de terre ou de mer fur les cô- 
y> tes d'Afrique. Je'conçois aifément que ces vents contraires, ou 
» divergents, peuvent les occafionner parunecfpecc de fuction, 
a» en faifant une brèche dans un grand nuage. Mais j'imagine 
» qu'ils ont en même tems une tendance à empêcher toutes trom- 
» bes directes , ou afeendantes , parce qu'ils emportent la partie 

( * ) Lue à la Société Royale , h 3 Juin 1 75 6. 
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» inférieure de t'atmofphere auflîtôt quelle commence à fe raré- 
» fier > & cependant les trombes font fréquentes dans ces ré- 
» gions-là , ce qui m affermit dans l'opinion que toutes font def- 
» cendantes. 

» Mais quoiqu'il en foit de cette conjecture , je ne puis conec- 
» voir que dans les circonftances où fc trouve le globe terreftre , 
» la raréfaction & la condenfation de notre atmofphere puhTe 
» produire une force capable d'élever l'eau en grandes malTes 
» dans la région des nuages. Mais en l'y fuppofant élevée , elle 
» feroit trop pefante pour continuer à monter à une hauteur con- 
» fidérable , à moins que d être divifée en petites gouttes j & alors 
» même fa force centrifuge provenant de fa manière de s'élever, 
» la rejetterait hors du cercle , & la feroit retomber éparpillée 
» en forme de pluie. 

» Mais je n'ai pas befoin de m'étendre beaucoup fur ces ma- 
» tieres vis-à-vis de vous j j'ai propofé mes objections, & comme 
» je ne cherche que la vérité , je ferai fort aife de recevoir des 
» inftruclions. J'ai vu bien peu de relations de ces tourbillons de 
» vents , ou revolins , & peut-être moins encore de trombes j & 
» les relations de celles-ci fpécialement étoient trop chétives & 
» trop miférables pour pouvoir faire aucun fond dc(Tus. Si vous 
» connoiflèz quelques obfervations plus précifes dans ce genre , 
» j'efpere que vous voudrez bien m'en faire parti & me faire ap- 
» percevoir en même-tems fi je me trompe dans mes idées. 

» Je n'ai rien de plus à vous objecter fur aucune autre partie 
» de vos fuppofitions j & quant à ce qui concerne les vents alifés, 
» je ne crois pas que perfonne y puifie rien oppofer. 
» Je fuis , &c. 

» P. S. Les figures inférées dans les Tranfa&ions Philofophi- 
» ques indiquent par plufieurs circonftances que toutes les trom- 
»bes defeendoient, quoiqu'il paroilTe que les auteurs des rela- 
» tions ont cru qu elles cnlevoienç içau, 
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LETTRE IL 

D u DoUeur P E R K I N S , 
A B. Franklin. 

De Bofton, le 13 Oaobre 1751 (*). 

Monsieur, 

» J'ai renfermé dans cette lettre tout ce que j'ai à dire fur 
» cette matière ( des trombes) Elle s'eft trouvée plus longue que 
» je ne m'attendois , ce qui ma obligé d'y mettre une enveloppe. 
» J'avoue que cela à l'air d'une difpute , mais c'cft abfolumcnc 
» contre mon intention. L'amitié &: l'cftime la plus fincere font 
» mes feuls motifs , & je fuis perfuadé que mes intentions ne vous 
*> font point fufpectes. Il faut cependant avouer que je ne puis 
» dire exactement pour combien y eft entrée l'efpérance de m'inf- 
» truire de plus en plus, en vous expofant fans réferve fur quoi 
» je fonde mon opinion , qui ne mérite véritablement que ce 
» nom, puifque je ne fuis pas moi-même trop prévenu en faveur 
» de la validité de mes raifons. Il ne m'a pas été poflîble de me- 
» carter le moins du monde de votre fentiment fur tous les autres 
» points de votre hyporhefe j & dans celui-ci même , je fuis tout 
» difpofé à me laifllr convaincre , & ce fera moi qui gagnerai à 
» être inltruit. Si je fuis bien fondé , vous le reconnoîtrez aifé- 
» ment, fans vous ajouter rien de plus. Tout ce qu'on dit de trop 
» fur un fujet de pure fpéculation eft autant de dérobé aux feien- 
» ces pratiques. Peut-être me fuis-je trop complu dans ces no- 



1 

(*) Lut à U Société Roy ait t It 14 Juin 1756. 
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» tions arides. Néanmoins vous verrez par cette lettre qu'il ne 
» me paroîtroit pas raifonnablc de vous donner plus de peine k 
» ce fujet que votre loifir 8c votre inclination ne le comporteront. 

» Je fuis , &c. 

» Depuis ma dernière lettre, j'ai confideré que puifque j'avois 
» commencé à déduire les raifons qui m'empêchoient de croire 
» que Veau monte dans les trombes , vous ne feriez pas fâché 
» d'entendre tout ce que j'ai à dire fur cela , & de favoir fur quoi 
» je me fonde. 

» Ce qui m'adonnéoccafion de penfer que toutes les trombes dek 
7> cendent , c'cftque j'ai trouvé la chofe bien conftatée par rapport 
» à quelques-unes j c'eft qu'il m'a paru difficile de concevoir qu'un 
» corps auflî pefant que f eau , pût être élevé par aucune force à 
» nous connue qui foit furKfante pour cela >& c'eft principalement 
» l'infpcclion des deflins de trombes que M. Smart nous a donnés 
» dans les Tran factions Philofophiques. Quelques obfervations 
» fur ces figures feront la principale force de mes objections. 

» Monficur Stuart nous a donné les figures d'un çrand nom-» 
» bre de trombes qu'il a obfervées dans la Méditerranée j toutes 
» avec quelques particularités qui viennent à l'appui de mon opi- 
» nion , fi elles font bien repréfentées. 

» Je conçois que la grande éclabouflure dans l'eau où la 
» trombe defeend , dont parlent toutes les relations , & qui Ce 
» voit dans toutes les figures, eft occafionnéc par les grofTes 8c 
as larges gouttes qui defeendent en cet endroit. 

» A la place de cette éclabouflure s'élève une forte de buiflbn, 
» au centre duquel la trombe defeend. Je penfe que ce builîbn 
» eft formé par une flaquée d'eau provenante de la force de ces 
» gouttes , qui font d'une largeur énorme , & tombent avec une 
» force extraordinaire , à l'aide d'un torrent d'air qui defeendanc 

» du 
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» du nuage avec elles , les fait jaillir de plus haut , & qui étsrc 
» repoufle par la furfacc de l'eau , rebondit & fe difperfe ; fon 
# rejailiiflèinent faifant élever la flaquée d'eau plus haut qu'elle 
» n'auroit fait fans cela , & fa difperfion faifant paroître la tête 
» du buiiïbn comme penchée en-dehors j c'eft-à-dire, que le 
» nuage de cette flaquée eft forcé d'abandonner le "onc de la 
» trombe, & retombe en arrière. 

» La même chofe arrive au buiflbn , Iorfqu'il n'y a aucune ap- 
» parence de trombe qui y aboutific > & il s'affaifle dans fon îni- 
t> lieu , lorfque la trombe eft prête d'y arriver. J'imagine que cela 
» provient d'une multitude de gouttes de la trombe, qui y tom- 
» bent conjointement avec le vent dont j'ai parlé , & rabattent 
» en defeendant la flaquée d'eau qui s elevoit du centre. 

» Cette circonftance de la courbure du fommet du buiflbn en- 
» dehors ne paroît pas s'accorder avec ce que j'appelle un tour- 
» billon direct , mais elle s'accorde à merveille avec un tourbillon 
» renverfé ; car un tourbillon direct balayeroit l'intérieur du buif- 
» fon , fi toutefois dans ce cas il y avoit quelque apparence de 
39 buiflbn. 

» Quant au pilier d'eau, comme on l'appelle par rapport à fa 
» forme , je fuppofe que ce n'eft que le bout de la trombe plongé 
» dans le buiflbn , un peu obfcurci par la furfacc du nuage , & qui 
» eft peut-être enflé à l'œil fort au-delà de fa véritable grofleur 
» par une réfraction dans le buiflbn , réfraction qui peut encore 
» occaflonner cette apparence de féparation entre la partie qui 
» plonge dans le buiflbn & celle d'au-deflus. La partie engagée 
» dans le buiflbn eft cylindrique aufli-bien que celle d'au-deflus, 
» c'eft-à-dire , que fon épaifleur eft la même depuis le haut du 
» buiflbn jufqu a la furface de l'eau. Dans le cas d'un tourbillon , 
» au lieu de cette figure , ce devroit être celle d'une pyramide 

»Une autre chofe remarquable, c'eft la courbure de quel- 
» ques trombes. La chofe eft aifée à concevoir, dans la fuppofi- 
Seconde Partie. G 
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» tion de gouttes fines qui defccndcnt pouffées par différents 
» vents , au moins jufqu'à ce que le nuage s epaillîfle au point de 
» defcendre, pour ainfi dire, comme un ruiffeau. Mais dans la 
» fuppofition que l'eau monte, j'ai beaucoup plus de peine à con- 
» cevoir qu'elle foit enlevée d'un bout à l'autre , & préfervée 
» de tomber , ou au moins de dégoutter en deflbus dans fa par- 
»tie incitée > & quand même l'eau feroit emportée dans le 
» nuage avec aflez de vîtefle & de force pour prévenir cet effet, 
» en avançant par fa difpofition naturelle dans la direction ac- 
tuelle, elle redrefferoit immédiatement la courbe, en rclevanc 
» très-rapidement fon coude , jufqu a ce qu'elle fe perdît dans le 
» nuage. 

» Je vois un nuage au-deffus de toutes les figures de M. 
» Stuart. Je fuppofe que le nuage a précédé , & que la trombe 
» a fuivi. Je n'ai pas de connoiflance qu'il en foit ainfi de toutes 
» les trombes, mais je le préfume. Or , fi l'eau étoit enlevée par 
» des tourbillons , je compte qu'on verroit des trombes dans un 
» beau tems , & non pas dans un tems nébuleux , comme cela 
» s'obfcrve à l'égard des tourbillons} ils fe montrent dans le beau 
» tems , & non point à l'ombre d'un nuage, ni pendant la nuit > 
» parce que l'ombre refroidit l'air. Mais au contraire les vents 
» violens defccndcnt fouvent , foit du fein des nuages , en bouf- 
» fées furieufes qui occupent peu d'cfpace , foit des régions fu- 
» périeures , en ouragans fort étendus , 5cc. 

» Une autre chofe à remarquer , c'eft que la trombe paroît ve- 
» nir du nuage. Il m'eft impoflîblc de rendre raifon de ce fait , 
» en fuppofant la trombe directe > mais rien n'eft plus aifé à ex- 
» pliquer fi elle defeend réellement. Je préfume que le nuage 
«commence, avant toutes chofes, à diftiller des gouttes dans 
» cette efpece de tache, ou de trou que l'on apperçoit, & lorfque 
» ce courant de gouttes s'accroît au point de forcer le vent & 
» la vapeur à defeendre, la trombe devient opaque dans toute 
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» cette étendue. Je préfume qu'aucun nuage ne forme des trom- 
» bes, à moins qu'il ne foit très-ferré & condenfé en une forte 
» de tache particulière , qui eft apparemment plus froide , &qui 
»lui donne ainfi une détermination en embas, capable de lui 
» ouvrir un paflage à travers de ratinofphcre d'au-deflbus. 

» Si les trombes raontoient, ce feroit fans doute pour enlever 
» l'air chaud & raréfié d'une couche inférieure ,& pon* rabattre 
» tout celui qui fe trouve plus froid dans la couche fupérieure. 
» S'il en étoit ainfi , elles devroient l'emporter au travers du 
» nuage qu'elles pénètrent, (car j'imagine qu'il doit être froid & 
» condenfé ) & peut-être fort avant dans la région fupérieure , 
» en produifant un fpectaclc admirable à obferver à une dif- 
» tance convenable par l'élévation rapide d'une mafle de va- 
» peurs au-deflus de la région des nuages. Mais puifque cela 
»n'a jamais été obfervé en aucun tems, peut-oh fuppofer que 
» cela ait jamais eu lieu ? 

«Jamais aucun homme de mer n'a pu me dire qu'aucun vent 
» fouffle vers une trombe plutôt que de tout autre côté , mais 
» il fouffle vers un tourbillon d'une très-grande diftance à la 
» ronde. 

» Je compte qu'il n'y a point d'exemple que l'on ait trouvé 
» l'eau d'une trombe falée, lorfqu'il lui eft arrivé de croifer quel- 
» ques vauTeaux en mer. Je compte auflî qu'il n'y a jamais eu de 
» pluie falée. Cela pourrait répandre beaucoup de jour fur la 
» queftion. 

» Je fuppofe que c'eft d'après quelques effets malheureux de 
• ces redoutables produaions de la nature que les marins 
» appréhendent généralement qu'elles ne viennent fondre fur 
» leur tillac , lorfqu'il leur arrive de les croifer dans leur route. 

» J'imagine que les trombes dans les faifons froides, comme 
» celle de Gordon aux Dunes , prouvent leur defeente. 

» Voici quelques queftions que j'aurois à propofer. 

Cij 
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» S'il n y a pas toujours eu d'abord plus ou moins de nuages ; 
» lorfqu'il paroîc une trombe ? 

» Si ce n'eft pas , -généralement parlant, dans les climats fujcts 
» aux vents alifés que l'on voit des trombes > & fi cela feroit pour, 
» ou contre moi ? 

s Si l'on a quelques relations dignes de foi d'un tourbillon 
» qui ait enlevé toute l'eau d'un étang , ou d'un petit vivier , 
» comme on peut fuppofer qu'un coup de vent violent pourroit 
» le balayer tout-à-coup , s'il y avoit peu de fond & que la chauf- 
» fée ne fût pas bien élevée. 

» Si un violent tourbillon de peu d'étendue , ou d'autres 
» grains de vent fubits & furieux ne font pas des vents d'en haut 
» qui dcfcendcnt prefque perpendiculairement > & fi la plupart 
» de ce qu'on appelle en mer des revolins font autres chofes 
» que celai & fi on ne pourroit pas conféquemment les ap- 
» peller des trombes , ou jets d'air, s'ils étoient fenfibles à la 
» vue ? 

» J'ai examiné en place la figure de Stuart , n°. 1 1 , qui eft 
»curieufe par rapport à fes inégalités , & particulièrement 
» lorfqu'elle efl: prête à fe rompre, & fi je ne craignois de vous 
a» ennuyer, j'aurois fait en paffant quelques obfervations là- 
» defiîis , car je penfe que j'en pourrois tirer un argument con- 
» tre l'élévation des trombes , &c. mais il faut que je pa(Te fur 
» cela par une autre raifon encore , c'eft que je n'ai plus de 
» place. 

» Quant à la démonftration oculaire que M. Stuart a pré- 
» tendu faire de l'afcenfion de fa grande trombe perpendicu- 
» laire , la feule qui paroifle monter, je répète que tout ce que 
» j'ai dit ci-de(Tus induit a croire qu'il seft mépris , quoique je 
» me garde bien de l'afTurer. 

» La force d'un tourbillon aérien ayant moins d'influence 
» fur des gouttes maifives d'eau , que fur des vapeurs éparfes 
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»en un brouillard , fait que celles-ci s'arrondiflent plus promp- 
» tement en tourbillonnant , quoiqu'elles defcendent plus len- 
to tement > & les perfonnes les plus exemptes de préjugés peu- 
» vent aifément s'y méprendre, à moins que d'y apporter bcau- 
» coup daKendon. 
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LETTRE PREMIERE. 

DE B. FRANKLIN, 

A u Do&eur Perkins, à BoJIon, 

De Philadelphie , le 4 Février 1753 (*). 

Monsieur, 

I l y a longtems que j'aurois dû vous écrire, en réponfe à votre 
Lettre du 16 octobre touchant les trombes j mais d'une parc 
des affaires , & d'autre part l'envie de me procurer plus de lu- 
mières à ce fujet , en m'informant aux gens de mer de ma con- 
noiffanec , m'a fait différer d'un ordinaire à l'autre à vous écrire , 
tellement que j'ai prefquc honte aujourd'hui de reprendre ce 
fujet , ne fâchant Ci vous n'auriez pas oublié ce que nous en 
avions dit. 

Rien aflurément n'eft plus intéreffant pour quelqu'un qui 
étudie la nature que des objections judicieufes qu'on lui propofe 
contre les opinions qu'il' peut avoir embraffées trop à la hâtes 
parce que de telles objections l'obligent à réfléchir fur la ma- 
tière, à en confidérer avec attention toutes les circonftances , à 
comparer les faits , à faire des expériences, à péferles raifonne- 
mens , & à ne pas fe prefler de tirer des conclufions. Il en ré- 
fulte un avantage certain, car ou il confirme une vérité trop 
légèrement étayée jufques-là , ou il reconnoît une erreur , & eit 
éclairé par l'auteur de l'objection. 

Voilà fous quel point de vue je confidere les objections &*les 

1 ' : 

l*) Lut à la SotUU RoyaU , U 14 Juin 1756. 



Digitized by G 



MÉTÉORES. » 3 
remarques que vous m'avez envoyées , & je vous en remercie 
très-fincérement. Mais quelque attrait qui me porte aux recher- 
ches philofophiques, je fuis fi chargé d'affaires, tant publiques 
que particulières , que je fuis fouvent interrompu & détourné 
des occupations les plus conformes à mon goût, & cet enchaî- 
nement d'idées qui doit fe fuivre conftamment dans de fembla- 
bles difeuffions eft fi fouvent rompu & disjoint , qu'il m'eft fort 
difficile de parvenir à faire quelque chofe dont je fois moi-même 
fatisfait > & actuellement même je ne me trouve gueres plus près 
de pouvoir conclure fur cette matière des trombes, que lorfque 
je lus votre lettre pour la première fois. 

Cependant dans l'efpérance qu'en reflaflant cette matière en- 
tre nous , nous pourrons quelque jour découvrir le vrai , je vous 
enverrai mon fentiment actuel, avec quelques remarques fur vos 
raifons au fujet des Mémoires inférés dans les Tranfaclions Phi- 
lofophiques , & fur quelques autres relations qui me font tombées 
entre les mains. Peut-être qu'en vous écrivant, quelque nouveau 
trait de lumière pourra venir me frapper , parce que je ferai obligé 
de confiderer notre objet avec un peu plus d'attention. 

Je conviens avec vous , qu'il n'eft pas à préfumer qu'au moyen 
d'un vuide dans un tourbillon l'eau puifle monter en grande 
mafle jufqu'à la région des nuages > car la preflion de l'atmof- 
phere environnante ne peut gueres l'élever en corps continu , 
ou en colomne, au-delà de la hauteur de 30 pieds. Mais s'il y a 
réellement un vuide dans le centre , ou près de l'axe des tour- 
billons , je penfe que dans ce cas l'eau peut s'élever à cette hauteur 
dans un tel vuide, ou a une moindre hauteur à proportion que 
le vuide fera moins parfait. 

Il y avoit plufieurs années que je n'avois lu le mémoire de 
Stuart dans les Tranfaclions , & je ne m'en fouvenois plus du 
tout , lorfque je reçus votre lettre ; mais en revoyant aujourd'hui 
fes figures , & examinant fes deferiptions , il me paroît qu'elles 
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favorifent mon hypothefe i car ii décrit & repréfentc des colom- 
ncs d'eau de différentes hauteurs, terminées brufquementà leur 
fommet , exactement comme il arriverait à l'eau que la preflîonde 
l'atmofphere forcerait de monter dans un tuyau vuide. 

Cependant je ne dois plus appellcr cela mon hypothéfe , puif- 
que je rcconnois que Stuart a eu la même penfée , quoiqu'il l'aie 
exprimée avec un peu d'obfcurité , lorfqu'il dit » qu'il imagine 
» qu'on peut rendre raifon de ce phénomène par une faction hn- 
» proprement ainfi appellée, ou plutôt par une impulfion, com- 
» me lorfqu'on applique une ventoufe fur la chair , après en avoir 
» retiré l'air par le moyen dune mèche allumée». 

J'ai fuppofé dans mon premier écrit qu'un tourbillon & une 
trombe étoient la même chofe & procedoient de la même caufe, 
avec cette feule différence que l'un arrivoic fur la terre & l'autre 
fur l'eau. Je trouve pareillement dans les Tranfa&ions, que M. 
De la Pryme a été du même fentiment avant moi j car il y décrit 
deux trombes ( c'eft le nom qu'il leur donne) obfervées en diffé- 
rents tems à Hatficld en Yorkshirc, qui parurent dans l'air abfo- 
lumcnt feinblables aux trombes de mer, & dont les effets furent 
les mêmes que ceux des vrais tourbillons. 

Les tourbillons en général ont un mouvement progreflîf , ou- 
tre leûr mouvement circulaire > c'eft auilî ce qu'on a remarqué 
dans la trombe ( comme on l'appelloit ) , obfervée à Topsham , 
dont on trouve la relation dans les Tranfactions , & qui paraît , 
fuivant la defeription que l'on y donne de fes effets, avoir été 
un véritable tourbillon. Les trombes proprement dites ont auffi 
un mouvement de progreffion, tantôt plus grand & tantôt moin- 
dre, violent dans les unes & à peine fcnfible dans les autres. Le 

jrbillon obfervé à Warrington , continua longtems dans Acre- 
clofe. 

-es tourbillons s'élèvent généralement parlant après des câl- 
ines & de grandes chaleurs : c'eft auffi ce qu'on a obfervé par 

rapport 
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rapport aux trombes , qui font conféquemment très-fréquentes 
dans les climats chauds. C'ciï par cette raifon qu'on a regardé 
comme extraordinaire la trombe qui furvint par un teins froid 
aux Dunes , & qui eft décrite par M. Gordon dans les Tranfac- 
tions j mais il remarque en même teins que , quoiqu'il fît froid 
lorfque la trombe parut, il rit beaucoup plus froid encore le mo- 
ment d'après > comme on éprouve que le tems fe rafraîchit ordi- 
nairement à la fuite d'un tourbillon. 

Vous convenez que le vent fouffle de toutes parts vers un 
tourbillon , dune grande diftance à la ronde. Un Pécheur de 
baleines de Nantucket, homme fort intelligent, m'a rapporté que 
trois de leurs vauTeaux qui étoient allés à la recherche des balei- 
nes , ayant été furpris par le calme , refterent en préfenec les uns 
des autres à la diftance d'une lieue environ ( fi je m'en fouviens 
bien , ) formant à-peu-près un triangle équilatéral : au bout de 
quelque tems, ils apperçurent une trombe vers le milieu de l'aire 
du triangle , & il s'éleva un vent frais & gaillard, qui enfla leurs 
voiles à tous les trois j & il leur parut à tous, tant par l'infle- 
xion de leurs voiles que par la direction de leurs vahTeaux à cha- 
cun , qu'ils avoient tous à la fois la trombe au-deflbus du vent , 
& ils s'aflurerent réciproquement l'avoir bien remarqué , lors- 
qu'ils fe trouvèrent ranemblés & à portée de conférer enfemble. 
Ainfi les tourbillons & les trombes fe reûemblent encore en ce 
point. 

Mais s'il arrive quelquefois qu'une trombe qui a paru à la 
mer , rencontre la terre dans fon mouvement progreflïf & s'a- 
vance au-deflùs , & qu elle y produite tous les phénomènes & les 
effets d'un tourbillon , il paroîtra de plus en plus évident quu;> 
tourbillon 6c une trombe font abfoluinent la même chofe. 

Je vous envoyé ci-jointe une lettre d'un Médecin de macv 
noifiancc , homme d'efprit, qui en rapporte un exemple qu'il eut 
occafion d'oblerver lui-même. 

Seconde Paru D. 
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Lorfqu un fluide fe meut horifontalement de tous les pointf 
vers un centre , il faut , qu'arrivé à ce centre , il monte ou des- 
cende. Un tube étant plein d'eau , fi on y fait un trou au milieu 
du fond , l'eau coulera de tous côtés vers le centre , & y defeen- 
dra en tourbillonnant. Mais fi l'air, répandu fur, ou près de la 
furface de la terre ou de l'eau , eft pouffé de toutes parts vers un 
centre , arrivé là il faut qu'il s'élève , la terre ou l'eau l'empê- 
chant de defeendre. 

Si ces courans convergens font dans la région fupérieure, ils 
peuvent effectivement defeendre dans la trombe, ou le tourbil- 
lon j mais lorfque ces courans réunis atteindront la terre 
ou l'eau , ils fe difpcrferont &: vraifemblablement foufflerom du 
centre dans tous les fens. Il peut y avoir des tourbillons des deux 
çfpeces , mais d'après les effets communément obfervés , je pré- 
fume que les tourbillons montans font les plus ordinaires. Lorf- 
que l'air fupéricur defeend , c'eft peut-être en plus grande maffe, 
plus étendue en largeur comme dans nos vents d'orages , & fans 
tourbillonner beaucoup > & fi l'air defeend en trombes, ou en 
tourbillons , il me femble que l'effet que l'on en devroit attendre 
leroit plutôt d'affaiffer le toit d'une maifon fur elle , ou d'y en- 
foncer les tuiles , les lattes, ou le chaume, de couler à fond un 
bateau dans l'eau , ou d'enterrer une pièce de charpente que de 
les enlever en l'air , & de les porter en avant. 

Il ne m'eft point encore arrivé de voir aucune relation de 
trombe qui fût indubitablement defeendante j je foupçonne qu'el- 
les ne font pas communes, & vous me ferez plaifir de me com- 
muniquer celles dont vous faites mention. Je tâcherai d'expli- 
quer ci-après , cet écoulement qu'on croit appercevoir de la 
cavité des nuages fur la terre , ou fur la mer. 

L'accroifieinent du nuage , que l'on m'a afTuré qui ne manque 
guercs & peut-être jamais de fe faire pendant la durée d'une 
trombe , porte à croire que la matière dont ce nuage eft compofé 
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monte plutôt qu'elle ne defcend i car il eft à préfumer que fi la 
trombe defeendoit, le nuage iroit en diminuant. J'avoue néan- 
moins que l'air froid defeendant peut former & accroître des 
nuages , en condenfant les vapeurs dans nne région inférieare, 
& je croii même que c'eft ce qui arrive aflez généralement dans 
nos orages ordinaires , c'eft pourquoi je ne fais pas grand fonds 
fur cet argument. 

Les tourbillons & les trombes n'arrivent pas toujours dans le 
jour , quoi qu'ils y arrivent plus communément. Le terrible 
tourbillon qui caufa tant de dommage en plufieurs quartiers de 
la Ville de Rome , le 1 1 Juin 1749, arriva la nuit. On prétend 
que c'étoit d'abord une trombe , car on allure comme une chofe 
bien avérée qu'il fe forma fur la mer du voifinage, & qu'il étoit 
aifé d'en fuivre les traces depuis Oftie jufqu'à Rome. C'eft ce 
que je trouve dans la relation qu'en publia le P. Bofchowich, 
dont on peut voir un extrait dans le Journal {Monthly Review) 
du mois de Décembre 1 75*0. 

Ileft dit dans cette relation que ce tourbillon parut comme 
un nuage très-noir, très-long, très-élevé, qui fc faifoit apper- 
cevoir malgré l'obfcurité de la nuit par des cfpcces d'éclairs , ou 
de traits de flamme qu'il pouflbit de tous côtés , &: qui s'avan- 
çoient avec une vîtefle étonnante , & n'étoient qu'à 3 ou 4. pieds 
de terre. Ses effets fur les maifons furent en général d'en enle- 
ver les couvertures , d'abattre les cheminées, de brifer les portes 
& les fenêtres , de foulever les planchers , & de dépaver les cham- 
bres, (quelques-uns de ces effets ne femblent-ils pas infirme* 
qu'il y avoit un vide au centre du tourbillon) enfin les chevrons 
mêmes des maifons étoient brifés & difpcrfés , & même lancé» 
avec violence contre d'autres maifons à des diftances confi- 
dérables. 

Une exprefïion du P. Bofchowh donne à entendre que le 
vent fouffloit de tous les côtés vers le tourbillon,' car après avoir 
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décaillé avec grand foin tous fcs effets, il en conclut par rapport 
aux tourbillons en général, qu'Us ont un mouvement circulaire 
& une force d'attraSion. 

Il obferve fur une quantité de tourbillons , &c. dont on a 
recueilli l'hiftoire , que leur effet ordinaire ejl d'enlever en l'air 
des tuiles , des pierres , des animaux même, qui fe rencontrent 
dans leur chemin , & toutes fortes de corps fans exception , & de 
les lancer avec beaucoup d'impctuofité à des diflances confidéra- 
bles. De tels effets fcinblent démontrer un courant d'air de bas 
en haut. 

Je vais tâcher de vous expliquer mes idées à ce fujet , à l'aide 
de quelques figures , qui repréfenteront le plan & l'élévation 
d'une trombe, ou tourbillon. 

J'ai feulement à vous demander préalablement de m'accorder 
deux , ou trois propofitions que j'ai avancées dans mon premier 
écrit. 

i°. Que la région inférieure de l'air eft fouvent plus échauffée 
& plus raréfiée que la fupérieure , & par conféquent fpécifique- 
ment plus légère. 

Le froid de la région fupérieure fe manifefte par la grêle qui 
en tombe dans un tems chaud. 

2°. Qu'il eft po/fible que l'air échauffé foit fort humide, mais 
que fon humidité foit fi raréfiée , & fi uniformément répandue , 
qu'elle ne fe fafTe point appercevoir jufqu'à ce qu'il s'y mêle un 
air plus froid qui la condenfe & la rend vifible. Ainfi notre ha- 
leine invifible en été , devient vifible en hiver. 

Suppofons maintenant une efpace de terre , ou de mer , peut- 
être de 60 milles (*) en quarré , ou l'on n'ait ni apperçu aucun 
nuage , ni fenti aucun vent pendant une grande partie d'un jour 
d'été, ou, ce qui eft poflible, pendant plufieurs jours de fuite, 



(*) ringtlicua. 
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jufqu'a ce que toute cette étendue foit violemment échauffée , 
ftuflï-bien que la région inférieure de l'air attenant » de forte 
que cette couche inférieure d'air devienne fpécifiqticment plus 
légère que la couche immédiatement fupérieure de l'rtmofphere 
©h flottent communément les nuages. Suppofom encore que la 
couche d'air étendue au-deflus de cet efpace n'ait pas été fort 
échauffée pendant ce tems, & qu'elle foit reliée conféquem- 
ment plus péfante. Il me femble qu'il s'en fuit de-là que l'air 
échauffé, & d'autant plus léger, étant prefle de tous côtés, 
doit s'élever, & que le plus péfant doit defeendre j & comme 
cette élévation ne peut pas avoir lieu dans toutes les parties, 
ou dans toute l'aire de ce vafte efpace à la fois , parce que cela 
laifieroit un vide d'une trop grande étendue} c'eft précifément 
la colomne qui fe trouve la plus légère & la plus raréfiée , qui 
doit commencer à s'élever la première j & l'air chaud affluant 
horifontaleincnt de tous les points à cette colomne , leurs cou- 
rans divers s'y rencontrant & fe réunifiant pour s'élever , forme- 
ront naturellement un tourbillon, de même qu'il s'en forme un 
dans un tube plein d'eau par le fluide defeendant qui accourt de 
tous les côtés du tube vers le trou qui perce le centre. 

Et comme tous les courans divers arrivent à cette colomne 
qui s eleve au centre avec une force confidérable de mouvement 
horizontal , qu'ils ne peuvent pas changer tout-à-coup en un 
mouvement vertical s cela fait qu a mefure qu'ils approchent du 
tourbillon , ils s'éloignent de la ligne droite pour fuivre des li- 
gnes courbes , ou circulaires 5 de forte qu'ayant atteint le tour- 
billon, ils montent par un mouvement de fpiralc, de même que 
l'eau defeend en forme de fpirale dans le trou du vafe dont nous 
avons parlé. 

Enfin , comme l'air inférieur & le plus voifin de la furface eft 
plus raréfié par la chaleur du foleil , cet air éprouve la plus forte 
preffion de l'air environnant, froid & pefant, qui doit prendre fa, 
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place 5 fon mouvement vers le tourbillon eft eonféquemment 
plus rapide , .V partant l'a&ivité de la partie inférieure du tour- 
billon , ou c*\ Ha trombe elt plus forte, & la force centrifuge do 
ces particules plus grande. Il s'enfuit de-là que le vide d'autour 
de l'axe du tourbillon » doit être plus grand auprès de la furfaco 
de la terre, ou de la mer, & diminuer par degrés à mefure qu'il 
approche de la région des nuages , jufqu'à ce qu'il fe terminée» 
pointe, comme cela fe voit en P, (%. i. Pl. IV) , où il a la 
forme d'un cône long & grêle. 

Dans la fig. 2. (Pl. IV) , où Ton voit un plan, ou la coupq 
d'un tourbillon , le cercle V repréfente le vuide central. 

Je fuppofe entre a, a, a, a, une mafle d'air for* 

tement condenfée par la preflîon extérieure des courans qui s'y 
portent de partout à la ronde , & par fa force centrifuge inté- 
rieure > & que cette mafle d'air fe meut circulairement avec uno 
vîtefle prodigieufe , ayant pour ainfi dire réuni en elle la fominç 
de tous les courans (*), fie avec une force égale au produit de fa 
vîtefle par fa denfité. 

C'eft cette inafle d'air tourbillonnante entre, a, a>a f a> de 
qui s'élève en fpirale i qui par fa force met en pièces 
les édifices , arrache les arbres avec leurs racines, &c, fie qui par 
fon mouvement en fpirale, en enlevé fi haut les fragmens, jus- 
qu'à ce que la preflion des courans d'alentour & du voifinaga 
diminuant , ne puiffe plus les tenir enfermés dans le cercle , ou 
que leur force centrifuge augmentant, les fafle prévaloir fur cette 
preflion i & alors ils s'en éloignent par des tangentes , comme Ici 
pierres s'échappent d'une fronde , fie tombent de tous côtés mê- 
me à de grandes diftances. 

Si cela arriva fur la mer, l'eau d'au-deflbus & d'entre a, a, a, a , 
fie h, b y b, b, fera violemment agitée & pouflee de côté fie d'au^ 

(♦) Cts (oura*sforu HfrèfmUs par atsjfcbs (Pl. \V , «g. % }, 
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trc , il y en aura des parties qui feront élevées par le courant en 
fpirale &: rejettées tout à lentour , ce qui formera une apparence 
de buiflbn. 

Ce cercle a fon diamètre plus ou moins grand , & quelquefois 
très-étendu. 

Si le vuide pafle au-deflus de l'eau , l'eau peut s'y élever en 
maflè , ou en colomne , jufqu a la hauteur de près de 3 2 pieds. 

S'il pane fur des maifons , il peut en faire éclater les fenêtrei 
& les portes de dedans en dehors , en enlever les couvertures, &: 
en foulever les planchers , par la raréfaction fubite de l'air ren- 
fermé dans ces bâtiments , dans le tems que la preflion de l'at- 
mofphere cefle tout à coup. Ainfi une bouteille bien bouchée, 
& où il n'y a que de l'air , crevé fous le récipient de la machine 
pneumatique dont on a pompe l'air. 

La fig. 1 . ( Pl. IV) eft deftinée à repréfenter l'élévation d'une 
trombe, où je fuppofe que P, P, P, eft le cône d'abord vuide, jufqu a 
ce que W, W, qui eft la colomne d'eau montante l'ait rempli juf- 
qu a la hauteur on elle sëleve. S, S, S, S, défigne le tourbillon 
fpiral de lair qui entoure le vuide , 6c qui continue à s élever en 
forme de colomne pleine au-deflus de la pointe 011 le vuide finit 
en P, jufqu a ce qu'il parvienne à la région de l'air froid. B,B, 
eft le buiflbn décrit par Stuart, qui environne le pied de la co- 
lomne d'eau. 

Maintenant je fuppofe que ce tourbillon d'air eft d'abord auflî 
invifible que l'air l'eft naturellement , quoiqu'il s'étende bien 
réellement depuis l'eau jufqu a la région de l'air froid , où flot- 
tent communément en été nos oraçes les moins élevés > mais il 
deviendra bientôt vifible à fes deux extrémités : à fon extrémité 
inférieure , par l'agitation de l'eau au-deflbus de la partie tour- 
billonnante du cercle entre P & S > ce qui forme le buiflbn de 
Stuart, & par le foulevement & l'élévation de l'eau dans le vuide 
commençant , qui n'eft d'abord qu'un petit cône large 8c bas , 
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dont le fommet s'élève & s aiguife à mefure que la force du tour* 
billon augmente. Il devient vifible à fort extrémité fupéneure pat 
l'élévation de l'air chaud dans une région plus froide , où foa 
humidité commence à être condenfée en vapeurs épaifles par le 
froid , & fe fait appèrccvoir d'abord à fa partie la plus élevée A, 
qui étant actuellement refroidie , condenfe celle qui s'élève à fa 
fuite en B , qui condenfe à fon tour celle qui la fuit en C , 6c 
fuccefliveinent celle-ci condenfe celle qui tend à s'élever fous 
elle en D , le froid opérant plus proinptement par le contact des 
vapeurs en droite ligne de haut en bas , que les vapeurs elles-* 
mêmes ne peuvent s'élever en lignes fpirales de bas en haut; 
Elles s élèvent néanmoins , & comme par des recrues continuel- 
les elles deviennent plus dénies , & qu'elles acquerent confé- 
quemment une plus grande force centrifuge lorfqu'elles font par-; 
venues au-delTus des courans convergent qui compofent le 
tourbillon, elles s'en échappent, fe déployent & forment un nuage; 

Il ne paroît pas difficile de concevoir comment par cette con- 
denfation fuccefljve de la partie fupérieure , la trombe paraît 
couler , ou defeendre du nuage , quoique les matériaux dont elle 
efl: compofée s'élèvent pendant tout ce tems. 

La condenfation de l'humidité contenue dans une auffi grande 
quantité d'air chaud, qu'on peut fuppofer qu'il s'en élevé en peu 
de tems dans un tourbillon d'une fi prodigieufe rapidité , eft. 
peut-être fuffifante pour former un nuage d'une grandte éten- 
due , quaad même la trombe ferait fur la terre, comme celles 
qui parurent à Hatfield > & s'il fe trouve que la terre ne fait pas 
r ~ poudreufe, il pourra fe faire que la partie inférieure de la 
trombe foit prefque entièrement jnvifible , quoique fa partie fu^ 
périeure , ou ce que l'on appelle communément la partie dek 
cendante , fe falfe voir fort diftin&ement. 

La même chofe peut arriver fur la mer, en cas que le tour-, 
billon ne foit pas aflèz violent pour faire un grand vide , & 

élever 
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élever là colomne, &c, dam ce cas on n appercevroit que la 
partie Jiipérieure À , B , C , D , & peut-être le buiuon en bas. 

Mais fi le tourbillon cftfort&que la terre foie fort chargée de 
poufllere , ou qu une colomne W, W t s eleve de l'eau, alors la 
partie inférieure devient vifible , &: paroît quelquefois fe joindre 
à la partie fupérieure. Car la pouflicre peut être enlevée par un 
tourbillon en fpirale jufqu'à la région où la vapeur cft con- 
denfée , & s'élever même avec elle jufqu a la hauteur des nua- 
ges. D'un autre côté le frottemeut de l'air tourbillonnant fur 
les côtés de la colomne W , W , peut en détacher de grandes 
quantités d'eau , les réduire en gouttes , & les enlever en les 
mêlant avec l'air par fon tournoiement en fpirale. Il efl: vrai que 
les gouttes les plus pefantes pourront s'en échapper , & tomber 
en pluie autour du tourbillon , mais la plus grande partie fera 
divifée en vapeurs , quoique toujours vifible. Et ainfi dans l'un 
& l'autre cas , le tube entier peut être rendu opaque & vifible , 
loit par de la poulfiere fur terre , foit par de l'eau fur mer. 

Lorfque le tourbillon s'affoiblit, fon tube peut paroître comme 
féparé par le milieu , la colomne d'eau & la partie fupérieure 
condenfée remontant dans le nuage 5 cependant le tuyau , ou le 
tourbillon d'air peut fubfifter en entier, fon milieu feulement 
devenant invifible , comme ne contenant plus de matière vifible. 

Le Docteur Stuart dit qu'il étoit remarquable dans toutes les 
trombes qu'il a vu , mais furtout manifefle dans la grande, que 
vers Jon extrémité, on commençoit à appercevoir une efpcce de 
canal creux , noir dans /es bords feulement, 6* blanc dans le mi- 
lieu ; & que quoiqu'il tût paru d'abord tout-à-fàit noir & opq-ioi 
que , on y voyoit cependant diflinclement l'eau de la mer monter le « 
long du milieu de ce canal, comme la fumée monte dans une 
cheminée. 

Le Docteur Mather dit également dans la defeription d'un 
tourbillon, qu'il s'éleva un petit nuage épais & noirâtre , qui 
Seconde Partie. E 
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renfermoît comme un pilier lumineux d'environ £ à 1 o pieds de 
. diamètre , & qui paffa fur la terre dans un trajet tout au plus de 
la largeur d'une rue , arrachant avec violence les arbres avec 
leurs racines , & les lançant en Vair comme des plumes , & enle- 
vant des pierres d'un poids énorme jufqu'à une hauteur confi- 
dèrable , &c. 

Ces deux Relations , lune dune trombe, & l'autre d'un tour- 
billon , feinblent s'accorder en ce point eflentiel. Ce que l'un de 
ces Meflieurs décrit comme un tube noir à fes bords & blanc 
dans le milieu, l'autre l'appelle un nuage noir, renfennant un 
pilier lumineux > cette dernière expreffion tient feulement un 
peu plus du merveilleux, mais au fond elle revient au même, & 
ne paroît pas difficile à entendre. 

Lorfque la grande trombe du Docteur Stuart étoit chargée 
en plein , c'eft-à-dire lorfque le tuyau d'air tourbillonnant étoit 
rempli entre a, a ,a > a, & b ,b , b , b , ( fig. i c .) de quantité de 
gouttes, & de vapeurs enlevées à la colomne W, ¥, (fig. 2), 
le tout devint fi obfcur qu'il n'étoit pas pollîble de voir au tra- 
vers , ni d'appercevoir le mouvement de la fpirale montante > 
mais lorfque la quantité qui montoit diminua , le tuyau devint 
plus tranfparent, &: le mouvement d'élévation vifible. L'infpec- 
tion de la figure 5 , ( Pl. IV ) qui repréfente une fc&ion de trombe 
avwC le vide de fon milieu , fait voir clairement que fi on regarde 
ce tuyau creux fuivant la direction des flèches, en fuppofant que 
les particules opaques foient mêlées également dans l'efpace 
compris entre deux lignes circulaires , la partie d'entre les flè- 
ches A & B, ou celle d'entre les flechcs'C & D , parojtra beau- 
coup plus obfcure que celle d'entre les flèches B & C, parce 
qu'il doit fc trouver beaucoup plus de ces particules opaques 
dans la ligne vifuelle qui traverfe les côtés, que dans celle qui 
traverfe le milieu. 

C'eft ainfi que dans un microfeope , un cheveu fe montre 
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évidemment comme un tube , parce que les côtés y paroiflent 
plus obfcurs que le milieu. Le tourbillon du Do&eur Mather 
etoit vraifemblablement rempli de poufliere > les côtés étoient 
très-obfcurs , mais le vide de l'intérieur rendant le milieu plus 
tranfparent, il l'appelle un pilier lumineux. 

C'eft dans cette partie la plus tranfparente , entre B &: C , 
que Stuart pouvoit appercevoir le mouvement fpiral des va- 
peurs , dont les lignes fe croifant L'une l'autre , du côté le plus 
proche au plus éloigné de la partie tranfparente , repréfentoient le 
mouvement de la fumée qui monte dans une cheminée} car la 
quantité des parties opaques étant toujours trop grande dans les 
lignes vifuelles qui traverfoient les côtés du tuyau , il ne pou- 
voir pas y appercevoir de mouvement , moyennant quoi cela lui 
repréfentoit les parois folides de la cheminée. 

Lorfquc les vapeurs s'étendent dans le tuyau , depuis les nua- 
ges jufques tout auprès de la terre , les perfonnes qui font au 
fait de l'Electricité ne doivent plus trouver étonnant qu'on ap- 
perçoive des traits de lumière qui defeendent le long de la 
trombe , comme dans celle qui parut a Rome. 

Mais vous m'objedlerez : fi l'eau peut être ainfi emportée dans 
les nuages, pourquoi n'avons-nous jamais de pluie falée? L'ob- 
jection eft forte & raifonnable , & je ne me flatte pas de pouvoir 
y répondre de manière à vous fatisfaire. Je n'ai jamais entendu 
parler que d'une pluie falée , qui tomba fur un vaifleau dans le 
teins qu'une trombe paflbit tout auprès } de forte que j'imagine 
que ce n'étoit que des gouttes détachées de la trombe & rejet- 
tées par la force centrifuge, (comme des oifeaux fuient jettés à 
Hatfield) lorfqu'elles eurent été élevées au-deflus des courans 
des vents convergens qui les environnoient , où leur force 
centrifuge commença à l'emporter fur la preiïion de ces cou- 
rans , & je crois véritablement qu'il ne fouroit y avoir d'autres 
pluies falées > car il a plu à la bonté divine de difpofer tellement 
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les chofes que les particules d'air ne puiflènt attirer les parti- 
cules de fel, quoiqu'elles attirent l'eau avec force. 

Dc-là vient que , quoique tous les métaux , fans en excepter 
l'or , puiflènt s'unir avec l'air , & devenir volatils , le fel de- 
meure fixe dans le feu , & il n'en; point de chaleur capable de 
1 élever à une hauteur confidérable , ni d'obliger l'air à s'en 
charger. De-là vient que , fi le fel s'élève tant foit peu avec l'eau 
dans l'air, comme cela eft pofîible, il fe fait dans l'inftant une 
féparation > les particules d'eau adhèrent à l'air , & les particules 
de fel retombent, comme fi elles étoient repouflees & enlevées à 
l'eau par quelque force réfidente en l'air. De même que quel- 
ques métaux dilTous dans un menftrue convenable, quittent leur 
diflblvant a l'approche de certaines autres matières pour s'y atta- 
cher , ainfî l'eau quitte le fel , & s'attache à l'air (*) i mais l'air ne 
fauroit s'attacher au fel, &dépofer l'eau, autrement nos pluies 
feroient réellement falées , Se tous les arbres & les plantes qui 
couvrent la terre feroient détruites avec tous les animaux qui en. 
tirent leur fubfiftance. 

Un point fi important n*a pas échappé à la prévoyance de 
Celui qui a donné & réparti les qualités appropriées à toutes 
les chofes qui exiftent : adorons-le, en lui rendant un jufte tri- 
but de louange & de reconnoiflance. 

Il paroît par quelques relations de Navigateurs que la co- 
lomne d'eau W, W, tombe quelquefois fubitement , & fi elle a » 
comme quelques uns le racontent , i; ou 20 verges (* *) de dia- 
mètre , elle doit tomber avec beaucoup de force , & ils ont bien 
raifon de craindre pour leurs vaifleaux. La relation inférée dan* 



(* ) Venu a plus <T affinité avec tair qu'avec lesfeh neutres ; & cet objet 
ne mérite pas moins l 'attention des ChymifitS que celU des Naturalises. 
( ; La verge Angloife efi de 3 pieds. 
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les Tranfaclions , d'une trombe qui tomba a Colne en Lancas- 
hire feroit croire que la colomne eft quelquefois enlevée de 
l'eau , &: promenée fur terre , où elle retombe en mafîe ; mais je 
préfume que cela arrive rarement. 

Stciart décrit fes trombes , comme n'étant pas plus grofles en 
apparence qu'un mât de vaifleau , & quelquefois moins j mais il 
ne les avoit vues qu'à une lieue &. demie de diftance. Je crois 
avoir lu autrefois dans Dampierrc , ou dans quelqu'autre Voya- 
geur , qu'une trombe , dans fon mouvement progreflîf, pafla au- 
defllis d'un vaifleau arrêté par le calme fur la côte de Guinée, 
& qu'elle le jetta d'abord fur l'un de fes flancs en emportant fon 
mât de mifaine & le releva foudain, & le rejetta fur fon autre 
flanc, en emportant fon mât d'artimon & que le tout fut l'affaire 
d'un inftant : j'imagine que le premier mauvais tour lui fut fait 
par la partie d'avant de la trombe , &: l'autre par la partie de l'ar- 
riére , l'une ayant fon mouvement en fens contraire de l'autre. 

J'imagine qu'un tourbillon , ou une trombe peut être ftatio- 
naire, lorfque les vents antagoniftes font d'égale force î au lieu 
que s'ils font inégaux , le tourbillon acquert un mouvement pro- 
greflîf dans la dirt&ion de la preflîon la plus forte. 

Si le vent qui lui donne le mouvement progreflîf devient plus 
fort par le bas que par le haut , ou plus fort par le haut que par 
le bas , la trombe fera courbée j & elle fe redreflera, fi cette caufe 
vient à ceflTer. 

Les queftions que vous propofez fur la fin de votre lettre 
paroiflènt judicieuses, & méritent confidération ï mais je n'ai pas 
actuellement une provifion de faits fumTante pour y répondre 
convenablement, & j'ai déjà affèz entafle de conjectures fur con- 
jectures dans cet écrit. 

J'avoue que votre manière d'accommoder les relations a votre 
hypothefe des trombes defeendantes eft bien ingénieufe, & peut- 
être que votre hypothefe pourroit-être vraie : je l'examinerai 
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plus mûrement , mais quant à prêtent je n'en fuis pas fatisfait > 
peut-être le ferai-je davantage par la fuite. 

Je vous ai expofé ici ma manière d'expliquer les principaux 
phénomènes} je la fouinets à votre jugement équitable i (x com- 
me je m'apperçois que je vous ai écrit un petit traité plutôt 
qu'une lettre , vous devez trouver qu'il eft bien tems que je fi- 
nifle. Permettez-moi de le faire en tous aflurant que je fuis, &c. 

B. Franklin. 
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LETTRE 

D u Docteur M E R C E R ; 
A B. Franklin. 
Du Ncv-Brunfvick, le n Novembre 1751 (»). 

Monsieur, 

» J 1 a 1 reçu la lettre dont vous m'avez honoré du 2 de ce mois 
» & je répondrai avec plaifir à ce que vous me demandez en vous 
» décrivant, autant que ma mémoire pourra m'y fervir , la trombe 
» que j'ai vue à Antigua , & je me croirai bien payé de ce petit 
» fervice , & de tout autre que je pourrois vous rendre , fi cela 
» peut contribuer à votre fatisfa&ion dans une recherche aufli 
» intéreflante. 

» J'avois fouvent vu des trombes dans le lointain , 6c j'en avois 
» entendu raconter quantité d'hiftoires étranges, mais il netoit 
» venu à ma connoiflance rien de fatisfaifant fur leur nature, ou 
»fur leur caufe, jufqua ce que j'aye vu celle d'Antigua, qui 
» m'a convaincu qu'une trombe eft un tourbillon rendu vifible 
» dans toutes fes dimenfions par l'eau qu'il enlevé avec lui. 

» Il parut à peu de diftance de l'embouchure du havre de S. 
» Jean deux ou trois trombes , dont l'une dirigea fon cours fur 
» le havre i fon mouvement progreflif étoit lent & inégal , non 
» point en ligne droite , mais comme par élans & par bonds. Lorf- 
» qu'elle fut parvenue directement au-defilis du port, j'en étois 
» environ à* 1 00 verges. Il parut dans l'eau un cercle d'environ 
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» 20 verges de diamètre , qui m'offrit un fpe&acle tout à la fois 
» agréable & terrible. L'eau étoit violemment agitée dans ce cer- 
» cle , d'où clic étoit balayée & emportée en l'air avec beaucoup 
» de rapidité & de vacarme , cv réfléchiflbit un éclat, comme fi le 
» foleil avoit flardé fes rayons les plus vifs fur cet endroit, ce qui 
» étoit d'autant plus remarquable qu'il parohToit un cercle téné- 
» breux tout à l'cntour. Lorfqu'elle eut gagné le rivage, elle en- 
» leva avec la même violence des lattes, des perches, de gratt- 
as des pièces de charpente (*), &c , & une petite maifon de bois , 
» qu'elle enleva en entier de fes fondements, & la tranfporta à 
» la diftance de 40 pieds de fa première place , & la pola là fans 
» la brifer, ni la renverferj 6: ce qui eft fort remarquable c'eft 
que , quoique le tourbillon avançât de l'oueft à l'ell, la mai- 
fon fut portée de L'eft à l'oueft. Deux ou trois nègres, & une 
» femme blanche , furent tués par la chute d'une poutre qui avoit 
» été enlevée en l'air & qui retomba fur eux. Je compte que la 
» trombe, après avoir traverfé la ville, fe diiîipa bientôt , car à 
» l'exception d'une grofle branche qu'elle arracha à un arbre , Se 
» d'une partie de la couverture d'une fucrerie voifine qu'elle en- 
» leva , je ne me rappelle pas qu'elle ait caufé d'autres doin- 
» mages. 

» Je finis en vous fouhaitant beaucoup de fuccès dans vos 
» recherches , & fuis &c. 

M E R C E R. 

(*) Il y a apparence qu'il fe trou voit alors fur le port des quantités 
de bois de charpente , de menuiferie , &c. que les commerçans y font 
venir des Colonies plus au nord. 

B. F, 

Vf* 
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LETTRE III. 

D u Docleur PERKINSy 
A B. Franklin. 

De Bofton,le 14 Mai 1753 (•). 

Monsieur, 

» J'a 1 reçu votre lettre *du mois dernier , & je vous en remercie. 
» J'y trouve plufieurs chofes qui m'embarraflènt , & ne pouvant 
» m aflurer de quel côté eft la vérité , j'attendrai de nouvelles 
» lumières pour me décider. 

» Par rapport aux étoiles volantes ( ou tombantes, comme on 
» voudra les appeller) je les connois fort peu , & ne feais pas trop 
» qu'en dire. J'imagine que ce font des traits de feu électrique 
» traverfant l'atmofphere , & qui peuvent être occafionnés par la 
» preffion accidentelle d'un fluide non-électrique environnant , 
» & conféquemment par une forte d'impulfion , ou peut-être atti- 
» rés à une certaine diftance par une quantité de matière éleclrifée 
» négativement , fur laquelle ce feu s'élance pour fupplécrà fon 
» défaut, & devient vifible à raifon du rétréciflèment de fon paf- 
» fage par un milieu non-éle&rique. Le feu électrique eft tou- 
» jours en action dans notre globe , tantôt montant , tantôt def- 
» cendant , & pafTant fans celle d'une région à l'autre. Je pré- 
» fume qu'il évite l'air trop fec , &: c'eft pourquoi nous ne voyons 
» jamais monter ces brillantes fufées. Il a toujours aflez de liberté 
» pour pafTer fans être apperçu , mais je ne crois pas qu'il en ait 



(* ) Lue à la Société Royale , /« 8 Juillet 1756. 
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» toujours aflez pour paner dans des climats éloignés & dans de* 
» méridiens qui en font moins pourvus. 

» Ces jets de feu font quelquefois d'un feul trait, & c'eft ce qui 
» doit arriver dans ma dernière fuppofition. 

» Peut-être y a-t-il dans notre atmofphere des colle&ions de 
z> particules, qui fe forment peu à peu , foit de particules fimilai- 
» res par une attraction immédiate , foit de particules diflimilaires 
» par l'intervention des autres. Mais je laifle à décider fi elles s e- 
» lancent , ou font explofion de leur propre mouvement , ou fi ce 
» n'eft qu'à l'approche de quelque collection étrangère aflbrtie, & 
» attirée par hafard dans le voifinage par les ébranlemens & les 
» échanges aflez ordinaires à notre atmofphere, furtout'lorfque 
» les régions fupérieure & inférieure s'entremêlent avant que les 
» vents , ou les tems changent. 

» Il me femble que c'en eft aflèz de dit fur une chofe à laquelle 
» j'avoue ne rien connoitre. Si cela peut fervir à votre amufement» 
» ou vous faire quelque plaifir, c'eft tout ce que je me fuis pro- 
» pofé , & vous me trouverez toujours prêt , tant qu'il vous plaira, 
» à vous rendre compte de mes moindres penfées, parce que j'ai 
» une pleine confiance en votre honnêteté. 

Je fuis, &c. 
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MÉMOIRE 

Du même Do&ur P E R K I N S (*). 

N croit afiez généralement que les trombes font des efpe- 
» ces de jets d'eau , qui s élèvent d'en-bas à la région des nua- 
» ges , & que les tourbillons font leur véhicule. Tout le monde 
a> a paru fatisfait de ce fcntiment , & on s'eft prévenu en faveur 
» de toutes les obfervations qui y ont rapport. Des hommes rem- 
» plis de fçavoir & de capacité ont eu beaucoup d'occafions d'en 
» obferver, en palTant dans les climats où ces phénomènes font 
» très- fréquents j mais il fcmblent avoir négligé à deflein d'y faire 
» aucune attention , fi ce n'eft pour éviter le danger , comme fi 
» c'eût été de la peine perdue pour une chofe auflî claire & aufli 
» certaine que leur jiature & leur manière d'opérer paroifioient 
» 1 être. De-là vient qu'il m'a été très-difficile de m'en procurer 
» quelque relation tant foit peu fatisfaifante. Il n'y a que ceux 
» auprès de qui elles fe font montrées, qui puiflent nous en ap- 
» prendre quelque chofe fur quoi on puifle compter : voici trois 
» ou quatre exemples de ce genre, où les v ai fil- aux s'en font trou- 
» vés fi près , que l'équipage même ne pouvoit manquer d'avoir 
» quelque chofe de remarquable à nous apprendre fur l'objet en 
» queftion. 

» Le Capitaine Jean "Wakeficld , le jeune, en pailant le dé- 
» troit de Gibraltar, en vit tomber une à côté de fon vaifieau ; 
» elle leur parut s'abattre tout à coup , & tous s'accordent a aflli- 
» rcr qu'elle defeendoit. 

» Le Capitaine Langftaff, dans un voyage aux Indes occideo- 
» taies , en vit une qui traverfa la pouppe de fon vaiffeau , & pafla 

( * ) Lu i U Sociiti Roy ait , U 8 JuiUa 1 75 6. 
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» outre. L'eau tomba en fi grande quantité que le Capitaine 
» Melling , qui fervoit alors fur ce vaiffeau comme fimple matelot , 
» 6c qui étoit au gouvernail, dit qu'il en fut prefque inondé, & 
» qu'elle lui entroit par la bouche , par le nez , par les oreilles, 
i &c , il ajoute qu'elle étoit tout à fait douce au goût. 

» Il en pafla une à côté du vaiffeau du Capitaine Howard , 
» aflTez près pour voir clairement depuis le commencement juf- 
» qu'à la fin que l'eau defeendoit. 

ii M. Robert Spring fe trouva fi près d'une , dans le détroit 
» de Malaca , qu'il lui fut aifé de reconnoître que c'étoit une 
x» petite pluie fort drue. 

x> Tous ces témoins oculaires m'afiurent qu'il n'y avoir poinc 
» de vent qui fottffl.it vers ces trombes > &. je n'en ai point trouvé 
» d'autres qui ayent obfervé de ces fortes de vents. 

» Il paroît rcfulter clairement de ce peu d'exemples , que les 
x trombes ne font pas toujours accompagnées de tourbillons , 6c 
»que l'eau» defeend réellement dans quelques-unes. Mais voicr 
x» des confédérations en confirmation de mon fentiment , qui fe- 
» ront peut-être trouver aflez probable que toutes les trombes 
» defeendent. 

Il paroît hors de vraifemblance qu'il y ait deux efpeces de 
» trombes , l'une montante & l'autre defeendante. 

» On n'a point encore de preuves affinées qu'aucune trombe 
» ait jamais été afeendante. Une apparence fpécieufe efi: tout ce 
» qu'on peut produire en faveur de leur exiftencê 5 & ceux qui 
» en ont parlé le plus pofitivement en étoient à plus d'une lieue 
» de diftance , lorlqu'ils les ont obfervées , comme Stuart & au- 
» très, fi je ne me trompe. Quoi qu'il en foit,je regarde comme 
» impofllblc de s aflùrcr fi l'eau monte ou defeend , quand on en 
» clï à la diilance d'une lieue. 

. » Il ne fera pas hors de propos de faire attention aux endroits 
» où les trombes font le plus ordinaires. Ce font ceux qui fonc le 



Digitized by Google 



MÉTÉORES. 4? 

J> plus fujets aux calmes , & où il fe fait une forte de répartition 
» des vents de part & d'autre comme au voifinage de la ligne 
»équinoxiale, dans les calmes de la côte de Guinée, dans le 
» détroit de Malaca , &c. tout autant d'endroits où la région in- 
férieure de l'atmofphere eft entraînée horifontalement. Je 
» pcnfc qu'elles n'ont pas lieu dans les endroits où il y a des eal- 
»mes, fans qu'il en parte des vents j & ce qui me le perfuade 
» ainfi , c'eft que ces fortes de lieux, aufli-bien que ceux où il y 
»a des vents qui foufrlent l'un contre l'autre, font fujets aux 
» tourbillons, ou à quelqu'autre forte d'élévation vers la région 
» fupérieuFC , que je compte qui eft l'oppofé de la direction des 
y> trombes. Mais les régions où il y a des calmes de la première 
» efpece, font fujettes à des mouvemens de haut en bas , que je? 
» crois néceflaires à la production des trombes. Cela pofé , il na- 
» roît raifonnablc de croire que toute mer méditerranée v eft 
5> plus fujette que d'autres. Telle eft la mer ainfi communément 
» appcllée. Tel eft le détroit de Malaca. Il en eft probablement 
» de même de quelques grands golfes dans des latitudes conve- 
» nables , comme la mer Rouge , &c. & le tout par cette raifon , 
» que les terres de côté & d'autre étant échauffées , entraînent 
» la couche inférieure de l'air & font defeendre la couche fupéi- 
»rieure, d'où il arrive que des condenfations fubites & prodr- 
»gieufes en prennent la place , & précipitent leur chate. 

»Il me fcmble que toutes les circonftances de leurs appari*- 
s» tions& de leur marche favorifent l'idée de leur defeente. 

» On m a rapporté qu'il paroît toujours d'abord plus ou moins 
» de nuages au-demis de cet endroit , qu'on remarque enfuite 
» une forte de bouillonement à la furface de l'eau qui eft au- 
»deflbus, & que lorfqu'il a fait un progrès confidérable , la 
» trombe fore du nuage, & defeend, &: même.fl les caufes qtîi 
j» la produifent font fuffifantes jufqu'à l'endroit du bouillonne- 
» nient > où l'on- entend un mugiflèmeot proportionné à la- 
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» quantité qui s'y décharge j après quoi la trombe fe diflîpe , ou 
» s'arrête , tantôt plus graduellement , & tantôt plus fubi- 
» tement. 

» J'ai quelques petites obfervations à faire fur ces particulari- 
» tés , pour montrer combien elles me paroiffent s'accorder avec 
» mon hypothefe. 

» Le nuage qui précède en cet endroit prouve la condenfa- 
& tion , & conféquemment la tendance vers le bas , ce qui doit 
» naturellement mettre obftacle à toute élévation. D'ailleurs , 
» autant que j'ai pu m'en informer , il ne fe forme jamais de tour- 
» billon fous un nuage, mais toujours fous un ciel pur. 

» Il eft aifé de concevoir que le bouillonnement peut être 
» caufé par un courant de gouttes qui tombent avec beaucoup 
» de force en cet endroit , puifqu'on a lieu d'imaginer que c'eft 
» ainfi que la trombe commence, lorfqu'il arrive une grande & 
» fubite condenfation dans un efpace auffi reuerré que ce qu'on 
» appelle l'œil de bœuf fur la côte de Guinée. 

» Si la trombe paroît defeendre du nuage , c'eft fans doute 
s» parce que le courant de gouttes prefque fans interruption en- 
» traîne de l'air avec elle , &. rabat par ce moyen une certaine 
» quantité des vapeurs du nuage ; & fi elle paroît faire une 
» pointe , c'eft fans doute parce que fon mouvement dans la def- 
» cente eft plus rapide dans le milieu ou dans le centre de la 
» trombe. Comme cela attire naturellement les parties extérieu- 
» res vers l'intérieur , & le centre vers un point , ce qui a le mou- 
» vement le plus rapide fe fait le plus remarquer. Si la trombe 
» s'éloigne ou s'avance, je crois qu'on peut rendre raifon de ce 
» phénomène , en fuppofant que le mouvement de progreffion 
» excède, ou n'égale pas la diminution des vapeurs par lacon- 
» denfation > ou plus clairement encore , voici comment. Si la 
» vapeur defeendante , qui paroît fous la forme de trombe, defeend 
» lentement , elle fe condènfe à mefure qu'elle avance , & paroît 
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t ainfi ftationaire > fi elle fe condenfe plus vite qu'elle n'avance , 
» elle paraît s'éloigner > & réciproquement fi elle avance plus 
» vite qu'elle ne fe condenfe , elle paraît s'avancer. 

» Sa durée , & fa manière de finir répondent aux caufes qui 
» la produifent , & que divers accidents peuvent faire varier 
» beaucoup. 

» Le nuage même peut être accompagné de circonftances ca- 
» pables de la faire cefler > comme lorfqu'occupant un grand cf- 
»pace, ilpefefur une vafte circonférence, tandis qu'un petit 
» cercle autour de la trombe, étant allégé par fa décharge , se- 
»Icve , & lui bouche le palTage. Peut-être auffi qu'une nouvelle 
» dire&ion du vent eft capable de la faire cefler. Les climats fu- 
» jets à ces phénomènes ne font pas moins fujets à de fréquents & 
» prompts changemens de vents. 

©D'autres caufes accidentelles, telles qu'un éclat de tonnerre, 
» un coup de canon , &c. peuvent auffi les faire cefler ; & la rai- 
» fon en eft vraifemblablement, qu'une explofion de cette efpece 
» peut donner occafion aux particules qui étoient prêtes à fe 
• réunir de le faire immédiatement, & que le tout étant ainfi 
» condenfe tombe à la fois (je préfume que c'eft ce que l'on en- 
» tend communément, lorfqu'on dit que la trombe crevé) Se 
» dans l'intervalle entre cette réunion fubite & l'arrivée d'une 
» nouvelle fuite de particules tendantes à fe réunfr , la trombe fe 
» referme. De forte que , fi ce raifonnement eft jufte , les phé- 
» nomenes ci-deflus s'accordent avec mon hypothefe. 

» La température ordinaire de l'air au tems que ces pheno- 
» menés paroiflènt , fi l'on m'en a fait un fidèle rapport , parle 
» encore pour moi , puifque c'eft quand il fait un peu froid , re- 
» lativement à la faifon & au climat > & c'eft un point digne de 
» remarque , parce que l'air froid eft pefant, & ne fauroit mon- 
»terj d'ailleurs lorfque l'air fe refroidit , il fait connoître que 
» la couche fupérieure defeend & porte cette température dar» 
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» la couche inférieure > & quand la température eft égale de parc 
»& d'autre, aucun tourbillonne peut avoir lieu. Or on a des 
» exemples de trombes qui ont paru lorfque la région inférieure 
» étoit réellement froide. On peut citer entr'autres celle que 
» Gordon obferva aux Dunes, (Vovez les Tranfaclions Philofo- 
» phiques) où la région fupérieurc n'étoit vraifemblablemcnt pas 
» plus froide, ni peut-être fi froide que l'inférieure : c'étoit dans 
» un jour froid du mois de Mars j elle fut fuivie de grêle , & point 
» de neige i &: il eft à remarquer qu'il ne tombe pas même de la 
» grêle durant , ou après les trombes, dans les faifons & les cli- 
»mats modérément chauds, ou elles font le plus fréquentes. 
» Quoi qu'il en foit, il n'eft pas hors de vraifemblance que dans 
» l'eudroit même de leur defeente , il fafle plus froid que dans 
» les parties circonvoifines , Se que cela facilite la promptitude 
» étonnante de la condenfation. Mais après tout , quand nous ac- 
» corderions que la région inférieure fût échauffée au dernier 
» point, & qu'il s'y formât un tourbillon, fi on fuppofe que l'eau 
» de la mer y monte , elle réfroidiroit certainement la trombe, & 
» alors je demande, fi elle n'oppoferoit pas une grande difïï- 
» çulté, .& peut-être un obftacle invincible à fon progrès. 

» Il pleut ordinairement lorfque la trombe difparoît, s'il ne 
» plcuvoit pas auparavant, comme en effet cela eft rare, fuivant 
» les meilleures relations qui me foient parvenues^ mais le nuage 
» s'accroît beaucoup plus rapidement après leur difparition, & 
» il pleut aufTitot. Le premier point fait voir que la trombe étoit 
» une pluie reflerrée , au lieu de la pluie dilatée qui tombe en- 
•d fuite > &: le fécond point fait voir que le nuage n'étoit pas formé 
» par de l'eau montante , car dans ce cas , il cefferoit de s'ac- 
» croître , lorfque la trombe feroit dilîipée. 

» Il femblc néanmoins qu'il a quelquefois paru des trombes 
» après qu'il avoit commencé à pleuvoir } mais c'eft encore un 
p nouveau genre de preuve de mon hypothefe , en tant qu'il ne 

fc 
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* fc forme point de tourbillon fous un nuage. J'oubliois. de dire 
» que l'accroifleirtent du nuage , tandis que la trombe fubfirte , 
» n'eft pas une preuve que l'eau monte par la trombe > puifque 
» les nuages orageux prenuent quelquefois beaucoup d'accroif- 
» fement , tandis qu'il pleut à verfe. 

» Il y a différents autres effets des trombes qu'il ne paroit pas 
» aufli aifé d'expliquer dans toute autre hypothefe que dans celle 
» de leur defeente. 

» Le buiflbn , à lentour de leur bafe, fcmble être un grand 
» rejaillifleraent d'eau , occafionné par la violence avec laquelle 
» elle tombe , comme dans ces grandes chutes d'eau fous des 
p roches fort efearpées. 

» Le grand bruit , comparable à celui de quelque grande caf- 
*> cade fur terre , efl fi différent de celui d'un tourbillon , fuivant 
» toutes les relations , qu'il paroit abfolument incompatible. 

» L'élancement de différentes chofes avec impétuofité, au lieu 
» d'un enlèvement enl'air, eft une autre différence remarquable. 
» Il paroit alfez probable que l'opinion répandue par tradition 
s » parmi les gens de mer, que les trombes peuvent crever fur leur 
» tillac , & abimer ainfi leur vaifleau, peut tirer fon origine de 
» quelques anciens événements de cette cfpecc. Ce danger paroit 
x> avoir quelque fondement dans mon hypothefe , & non pas dans 
» l'autre ; & en voici la raifon félon moi i c'eft que toute la co- 
» lomne d'une trombe depuis la mer jufqu'aux nuages , ne fçau- 
» roit naturellement ( même en mettant toutes chofes au plus 
» fort ) fupporter plus de trois pieds d'eau environ, & môme, en 
» s'en tenant aux caufes les plus vraifemblables, gueres plus d'un 
» pied , comme on pourra le voir plus clairement dans un mo- 
» ment. Maintenant en admettant la plus forte fuppofition , l'eau 
» qui s'élèvera dans la plus grande quantité admiffible , doit être 
» éparpillée en gouttes , depuis la furface de la mer jufqu a la 
» région des nuages , ou au-delfus encore. Par cette raifon , il eft 
S cconde Partie. G 
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» contre toute vraifemblance quelle fe réunifie en mafle , ou 
*> qu'elle fafle corps au moment de fa chute*> elle doit plutôt 
» dcfcendre dans une progreflion relative aux différens degrés 
» de hauteur où étoient arrivées fcs différentes portions , lorf- 
» qu'elle a reçu cette détermination. 

» Il paroîtra probable que fuivant l'hypothefe commune , il 
» ne fçauroit s'élever plus d'eau que je n'ai compté , fi l'on fait 
» attention à la feule caufe qui puifle y influer dans la fuppofition 
» des trombes montantes , qui eft la force des tourbillons. 

» Nous fçavons que la raréfaction de l'air de la région infé- 
» rieure & la condenfation de celui de la région fupéricure font 
» les feules caufes naturelles des tourbillons. Suppofons donc 
» que l'une foit auflî chaude qu'elle pourroit l'être dans les plus 
» grandes chaleurs de l'été en Angleterre, & l'autre auffi froide 
» que dans le plus rude hiver du même pays. On a trouvé que 
» la différence entre ces deux extrêmes en occafionnoit une d'un 
» dixième dans la péfanteur de l'air, ce qui équivaut à un peu 
» plus de trois pieds de haut. Si l'on admet donc la poffibilité de 
» ce cas , & qu'un tourbillon puiffe y avoir lieu , il pourroit agir 
» avec une force égaie à la différence que nous venons de dire. 
» Mais comme c'eft la force totale, il ne pourroit pas élever cette 
» quantité d'eau > par conféquenc pour lui procurer le mouve- 
» ment qu'il doit avoir de bas en haut, ii faut en rabattre au 
» moins un quart, & peut-être davantage, afin qu'il puîné mon- 
» ter avec la vîtefTe qu'on croit qu'il a communément. Mais il 
» s'élève ici plufieurs difficultés , ou du moins cela me paroît ainfi. 
» Par exemple , Ci cette quantité rendroit la trombe opaque ? 
» puifqu'il eft clair que divifée en gouttes, elle n'auroit pas cet 
» effet. Comment , ou par quel moyen , elle pourroit être réduite 
» en parcelles affez petites f ou fi l'eau n etoit pas réduite en va- 
» peurs , quelle caufe la tiendrait fufpendue dans la région des 
» nuages , au moment qu'ils s'en déchargent ? & fi elle y monte 
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»en vapeurs, comment peut-elle être dangereufe lorfqu'il lui 
» arrive , comme on dit , de crever ? car il neft pas aifé de con- 
» cevoir comment une force condenfante peut prendre fubite- 
» ment la place dune force raréfiante & difperfante. 

» J'ai ci-defllis expliqué en paflantla chute fubite delà trombe , 
» ou plutôt fa difparition fubite > mais il me paroit néceflaire d y 
» ajouter quelque chofe, à quoi je n'avois pas fongé. Si l'on pré- 

• tend qu'elle tombe parce que tout l'air inférieur , qui étoit raré- 
m fié , s'y eft élevé , ce qui fait que le tourbillon ceffe, & que fon 
•» fardeau lui échappe j c'eft dequoi je ne fçaurois convenir , à 
« inoins que l'on n'ait obfcrvé que l'air foit devenu tout à coup 
» beaucoup plus froid , or aucune relation ne nous apprend qu'il 

• en ait été ainfi. Ou fi l'on fuppofoit que la trombe ait été tout 

• à coup refermée par le haut , & que cela ait caufé fa chute , 

• quelque plaufible que paroifle cette fuppofition , cependant il 
» ne pourrait pas tomber plus d'eau que la colomne n'en conte- 
•» noit alors, ce qui s'éloigne encore beaucoup de ce qui fe trou T 
» ve conftaté par pluficurs obfervations , qui me paroiflent touc 
» à fait dignes de foi. „ 

* Nous avons , à ce qu'il me femble , des afTurances fuffifantes 
•» qu'une feule trombe a verfé non-feulement des tonnes , mais 
m des vingtaines & des centaines de tonnes à la fois. Une ving- 

• taine de tonnes eft plus qu'il n'en tiendroit dans fa cavité , fi 
n nous fuppofons que l'eau pût y monter. - . 

» Mais après tout, il n'y a pas d'apparence que les différents 
•• degrés de chaud & de froid dont il a été queftion ci-defTus , 
»• puiflent fe dans les régions où les trombes font corn- 

munes, ni meinc en tel autre climat que ce foit. 
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Va If Habitant de ConneBicut , fur l'Ecrit de M, F. 
concernant les Météores. 

Lues à la Société Royale, le 4 Novembre 17^. 

» Ij 'air & l'eau s'attirent mutuellement ( dit M. F. , ) ce qut 
» fait que l'eau fe diffout dans l'air , comme le fel dans l'eau, 

» Je crois qu'il a démontré que fi l'air eft foutenu dans l'eau ; 
» il ne faut pas l'attribuer à l'augmentation de fa fuperficie , puif- 
« que la péfanteur fpécifique du fel n'efl pas plus altérée par 
» fa divijîon que celle du plomb , dont fei\e balles d'une once 
•» chacune pefent autant dans l'eau qu'une balle d'une livre. Ce- 
» pendant lorfque j'en veux faire l'application à la manière dont 
« l'eau eft foutenue dans l'air , il me vient à l'efprit une objec-. 
«• tion. 

» En premier lieu , je me fuis toujours fort peu foucié de cher* 
» cher de nouvelles hypothefes , ou des loix particulières de la 
» nature pour expliquer des chofes que l'on peut expliquer par 
» les loix connues & univerfelles de la nature } d'autant plus que 
« c'eft une preuve de la fagefle infinie de l'Auteur de l'univers, 
n d'opérer tant de chofes par une feule loi générale. Or j etois 
» perfuadé que l'on pou voit expliquer la manière dont l'eau s'é- 
« levé & eft foutenue en l'air par la loi générale de la gravita- 
» tion, en fuppofant feulement une augmentation de volume, 
»» pour faire occuper plus d'efpace à la même quantité d'eau. 

«Et à l'égard du plomb , voici la queftion que je me faifois à 
» moi-même : fi une balle de plomb dont la fuperficie feroit qua- 
» tre ou cinq fois redoublée pat le moyen d'un vuide intérieur, 
«auroit dans l'eau le même poids qu'auparavant j c'eft-à-dire, 
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* fi formant avec une livre de plomb un globe creux , & vide in- 
» térieurement , donc la fuperficic feroit 4 ou $ fois auffi étendue 
» que celle de cette même livre , lorsqu'elle ne faifoit qu'une 
» mafle folide , elle peferoit dans l'eau autant qu'auparavant? Il 
» me femble que cela ne devrait pas être. Cela feroit vraifembla- 

• blement ainfi, fi fa capacité étoit remplie d'eau ; mais fi elle 
» ne contenoit que de l'air, elle peferoit d'autant moins en raifon 
» de la différence de la pefanteur de l'air qu'elle renfermerait à 
i> la pefanteur de l'eau. 

» Maintenant , quoi que cela ne puiflb fervir à expliquer la 
d diflblution du fel dans l'eau , parce que les moindres grains de 
» fel ne font pas plus des boules creufes , ou quelque chofe d'ap- 
» prochant , que les plus grofTes mafles; peut-être néanmoins 
» cela pourrait -il donner quelque idée de la manière donc 
a> l'eau s'élève &: eft foutenue dans l'air f car vous favez qu'il y a 
» à la furface de l'eau quancicé de ces boules creufes , ou peciecs 
» bouteilles à qui on peut , par le fouffle feul de la bouche , faire 
» abandonner l'eau pour s'élever en l'air. 

a> J'avois coutume de regarder ces bouteilles comme des pel- 
» licules d'eau renfermant dans leur intérieur de l'air raréfié & 
» dilaté par le feu , & ce qui me le perfuadoic encore c'efl que 
» plus il y a de frottement & d'agitation à la furface de l'eau avec 
» plus de chaleur & de feu , plus il s'y forme de ces bouteilles. 

» Et je metois familiarifé^vec cette idée, que quoique l'eau 
» foit fpécifîqueraenc plus pefante que l'air, cependant une telle 
» bouteille remplie uniquement de feu & d'air très-rarefîé , pou- 
» voie fe crouver plus légère qu'une quancicé d'air commun du 
» même volume, & par conféquenc s'élever au-deflusj car l'air 
» raréfié qu elle contient peut , par fon excès de légèreté, com- 
» penfer l'excès de pefanteur de la pellicule d'eau fur une mafle 
» égale d'air commun. 

» Voilà l'objedion que je me faifois , quoi qu'il me faille 
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» avouer que je ne puis rendre raifon de la manière donc la pel- . 
•» licule d'eau fait une enveloppe à l'air, comme nous venons de 
*• voir , fans admettre entre l'air & l'eau l'attraction que l'Auteur 
» y fuppofe j de forte que je ne fais fi en appliquant la fagacité 
- de fon génie à examiner cette objection, il ne la fera pas tour- 
» ner à l'avantage de fon hypothcfe. 

M. Fr. obferve que le s poumons fe déchargent , & rendent 
» de moment en moment une certaine quantité d'humidité , & il 
» rend raifon par-là de la qualité fuffocante de la mouchure des 
» chandelles , qui remplit l'air d'une graifle qui naturellement 
»• repoufle l'eau 8c en eft repouflee > il explique auflï par-là com- 
» ment l'air qui a été fouvent refpiré, & qui eft furchargé d'hu- 
*» midité n'eft plus propre à la refpiration. Peut-être la même 
»« obfervation pourroit-ellc fervir à rendre raifon de la qualité 
•» fuffocante des vapeurs de certains puits. 

» Mais fi l'air ne peut foutenir & élever l'eau que dans une 
» certaine proportion , & s'il eft néceffaire que l'eau foit ainfi 
» déchargée de nos poumons , je me demandois à moi-même 

• comment il fe fait que nous puiflions refpirer dans un air rem- 

• pli de vapeurs , & tellement rempli qu'elles s'en précipitent 
>• continuellement? Ne voyons-nous pas l'air furchargé & ver- 
» fant leau en abondance , fans en être fuffoqués ? 

» Il obferve encore que Y air fous l'équateur & entre les tro- 
» piques , étant confiamment échauffé & raréfié parle foleil , s'ér 
» levé i qu'il efi remplacé par [air des latitudes feptentrionales & 
*» méridionales , qui venant de régions où l'air & la terre ont 
» moins de mouvement , & n'acquérant pas tout-à-coup le mou- 
» vement plus rapide de la terre équinsxiale , fe/ait ftntir comme 
» un vent d'efl faufilant vers toueft , attendu que la terre a fon 
« mouvement de l'ouefl à l'efl, & gliffe fous cet air. 

« En liûuu ceci , il s'eft préfenté à mon efpric deux ob* 
» jetions. 



MÉTÉORES. 

» La première, c'eft qu'on dit que les vents aîifés ne fouf- 
•» fient pas le matin , mais feulement l'après midi. 

« La féconde, c'eft que , ou le mouvement de l'air du nord & 
» du fud vers lëquateur eft fi lent qu'en arrivant à la ligne à 
» peine a-t-il la même vîtefle que l'air équinoxial , de forte que 
» la différence n'en eft pas fenfible > ou le mouvement de l'air 

du nord & du fud vers l'équateur eft plus rapide , & doit fc 
» faire fentir, & alors le vent alifé doit paroître ou fud eft; 
» ou nord-eft > car le vent fenfible doit être compofé de ce 
» mouvement de l'air dans la direction du nor^au fud, ou du 
»• fud au nord, & de la différence entre fa vîteffe dans la direc- 
» tion de l'oueft à l'eft & la vîtefle de l'air équinoxial. 




! 
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En réponfe aux précédentes. Par B. Franklin. 
Lues à la Société Royale, le 4 Novembre ijb6. 

E n'cft pas introduire une nouvelle loi dans la nature que 
de fuppofer une attraction mutuelle entre les particules de 
l'eau & celles de l'air , puifque de telles attractions ont lieu 
dans beaucoup d'autres circonftances. 

2 0 . L'eau eft fpécifiquement 8yo fois plus pefante que l'air. 
Ainfi pour rendre une bulle d'eau fpécifiquement plus légère 
que l'air, il me femble qu'il faudroit qu'elle occupât plus de 
85-0 fois autant d'efpace qu'elle en occupoit avant de former 
la bulle , &: que l'intérieur de cette bulle fut , ou abfolument 
vide , ou rempli d'un air plus de 8jo fois plus raréfié qu'il ne 
Peft naturellement. Si l'intérieur étoit vide , la bulle ne feroit- 
elle pas écrafée dans l'inftant par le poids de l'atmofphereî 
D'un autre côté, nulle chaleur connue n'eft capable de raré- 
fier l'air à beaucoup près autant > beaucoup moins encore 
peut-on attendre cet effet delà chaleur ordinaire du foleil, ou 
de celle qui réfulte du frottement de la furface des eaux agi- 
tées. D'ailleurs avec quelque violence que l'eau foiç agitée; 
elle ne produit point de chaleur , comme on l'a reconnu par 
des expériences exactes. 

3°. Une boule creufe de plomb a une fermeté & une con- 
fiftance que l'on ne peut pas fuppofer à une boule creufe , ou 
bulle d'eau coulante & non gelée. La boule de plomb peut 
fupporter la preflîon de l'eau dans laquelle elle eft plongée j 
mais la bulle , fi ellp eft vide , ne fauroit fupporter la preflîon 
de l'air, 
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4°. A-t-on jamais vu de pareilles bulles selever fcnfiblement 
en l'air? J'en ai beaucoup fait, étant enfant, avec de l'eau de 
favon & un tuyau de pipe j mais toutes , en fe détachant du 
tuyau , defeendoient, quoique lentement , parce que l'air retar- 
doit leur mouvement. Il eft vrai quelles peuvent être enlevées 
par la force du vent en foufflant par-deffous , mais jamais elles ne 
montent d'elles-mêmes , quoique remplies de l'air chaud de la 
rcfpi ration. 

j°. Votre objection , tirée de ce que nous refpirons un air hu- 
mide, paroît avoir un certain poids, & mérite un plus ample 
examen. L'air qui a été refpiré eft fans doute chargé d'une quan- 
tité de la matière de la tranfpiration dont la nature tend à dé- 
baraflèr le corps , & qui lui feroit pernicieufe , fi elle étoit rete- 
nue & remêlée au fang. Cet air ne peut donc plus fervir à la 
refpiration , tant par cette raifon qu'à raifon de fon humidité. 
Cependant je ferois bien aife d'apprendre par quelqu'expérience 
bien exacte, fi une haleine d'air fucceflivement infpirée & ref- 
pirée 2 ou 3 fois , par exemple dans une veine , auroit , ou n'au- 
roit pas acquis plus d'humidité que n'en a l'air commun dans le 
tems le plus humide. Quant à la précipitation de l'eau dans l'air 
que nous refpirons, peut-être n'eft-ce pas.toujours un figne que 
cet air en foit furchargé. Il eft vrai que dans la région des nuages 
l'air doit fe trouver furchargé d'eau , puifqu il la laifle tomber en 
gouttes, que nous appelions de la pluie j mais ces gouttes peu- 
vent en tombant traverfer un air plus fec proche de la terre i 
auffi trouve-t-on que l'hygromètre marque quelquefois un moin- 
dre degré d'humidité pendant une graude pluie , qu'en d'autres 
tems où il ne pleut pas du tout. L'efpcce de roféc qui s'attache 
aux murailles, aux ferrures Se aux boiferies des maifons , femble 
défigner plus clairement un air furchargé d'humidité , ÔC cepen- 
dant ce n'en eft pas encore un figne certain. Car après un froid 
qui a duré longtems, fi l'air fe réchauffe tout-à-coup, les mu- 
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railles gardant plus Iongtems leur froid, tiennent pendant quel- 
que teins l'humidité de l'air condenfée, jufqu a ce qu'elles ayent 
pris la même température j alors, quoique lair ne foit pas devenu 
plus fec, ell^s n'en fauroient plus condenfer l'humidité. 

D'un autre côté , fi après de grandes chaleurs l'air fc réfroidit 
tout- à-coup, fut-il plus humide qu'auparavant, on ne voit ja- 
mais une femblable rofée s'ainafîer fur les murs. Un pot d'eau 
froide dans un jour d'été chaud & fec, ramafie de la rofée fur 
fes parois extérieures , tandis qu'un pot d'eau chaude n'en ramaf- 
fera jamais dans le teins le plus humide. 

6°. Je crois que c'eft une erreur que d'imaginer les vents 
alifés ne foufflent que l'après-midi. Ils foufflent tout le jour & 
toute la nuit, & pendant tout le cours de l'année, excepté en 
quelques endroits particuliers. Il elt vrai que les vents marins 
du fud fur nos côtes foufflent principalement l'après-midi. Dans 
la très-longue traverfée des côtes occidentales de l'Amérique à 
l'Ifle de Guam ,J'une des Philippines , il eft rare que les vaif- 
feaux ayent befoin que l'on touche à leurs voiles, tant le vent y 
eft égal & confiant j & cependant on fait cette route en 60 jours 
environ , ce qui ne feroit pas poflîble fi l'on n'avoit du vent que 
l'après-midi. 

7 0 . Ce que l'Auteur des obfervations fuppofe qui devrait ar- 
river dans mon hypothefe , arrive effectivement. En navigant vers 
le fud, quand on commence à entrer dans le vent alifé, on le 
trouve nord-eft , ou à peu près , &: il tire de plus en plus à l'eft ,. 
à mefure que l'on approche de la ligne. On obferve réciproque- 
ment qu'il tourne peu-à-peu du fud-eft à i'eft, quand on vient 
d*es latitudes méridionales vers 1 equateur. 

» 
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S UR l'Ecrit concernant /es Météores; envoyées à B. F. 
Par M. Cadwalader Colden, de la Nouvelle York. 
Lues à la. Société Royale , le 4 Novembre ijl>6. 

ou s attribuez la force d'expanfion de l'air au pouvoir ré- 
» pulfif mutuel des particule* dont il eft; compofé , qui fait qu'el- 
» les s'écartent les unes des autres avec un certain degré, de 
s> force. Or dans cette fuppofition, il faut que ce pouvoir s'exerce 
» non-feulement lorfque les particules font mutuellement en 
» contad , mais lors même qu'elles font à quelque diftance les 
a> unes des autres. Comment deux corps, foit grands , foit petits, 
» peuvent- ils agir l'un fur l'autre à une diftance petite ou grande 
» fans quelque corps intermédiaire , fur lequel fe porte leur 
» action , & qui puifTe la tranfmcttre ? Car fi un corps peut agir 
» fur l'autre à une certaine diftance, foit petite, foit grande, fans 
» quelque intermède pour propager fon action, il agit donc ou 
a> il n'eft-pas , ce qui me paroit abfurde. 

»H me paroit également abfurde, & par la même raifon, 
» d'admettre un pouvoir mutuel d'attraction entre deux autres 
a» particules , en les fuppofant diftantes l'une de l'autre , fans 
» quelque chofe intermédiaire , pour établir une communication 
a> de leur action refpective. Je ne fçaurois ni tirer ni pouffer ce 
» qui eft: à quelque diftance de moi fans l'intervention de quel- 
9» que chofe , comme une corde, ou un bâton, entre ma main & là 
» chofe i & il m'eft impoflible de concevoir aucune action réci- 
» proque qui fe continue a quelque diftance, fans l'intervention 
» clc quelque chofe entre deux. 

m L'accroifTement de la furface d'un corps diminue fon poids, 

Hij 
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» tant dans l'air que dans l'eau , ou dans tel autre fluide que ce 
» foit , comme il paroit par la lenteur avec laquelle une feuille 
» d'or defeend dans l'air. 

» Votre obfcrvacion de la différente denfité de l'air fupérieuf 
» & de l'air inférieur par le chaud & par le froid , cft tout à fait 
» jufte , & je ne me rappelle pas que perfonne y eût encore fait 
» attention j les conféquences en font également bien tirées, mais 
» quant aux vents , il me femble qu'il faut les rapporter princi- 
» paiement à quelqu'autre caufe. Les vents foufflent, générale- 
» ment parlant , de quelques vaftes plaines , ou des montagnes. 
» Je fuis ici au nord des montagnes : nous avons fouvent un grand 
» vent du fud tandis que l'on a un vent également grand du nord, 
» ou un calme de l'autre côté des mêmes montagnes. Le pafTage 
» continuel des navires fur la rivière d'Hudfon , nous fournit des 
» occafions fréquentes de faire cette obfervation. 

» Dans le printems , le vent de la mer ( attendu fon froid pi- 
» quant) eft toujours plus fâcheux pour moi que le vent de nord- 
» ouelt , parce que je fuis acecoutumé à des vents qui traverfent 
» une plaine. 

» Vous avez embrafle l'opinion commune fur les trombes, & 
» ma propre obfervation oculaire me perfuade que c'eft une 
» faufTe idée. Dans un voyage aux Indes occidentales , j'eus occa- 
» fion d'obferver plufieurs trombes. Il en pafla une à moins de 30 
» ou $0 verges du vaiffeau où j'étois, & je la confiderai avec 
» toute l'attention poffible , & quoiqu'il y ait actuellement 40 ans, 
» elle fit fur moi une iinpreffion fi forte que je me la rappelle 
» encore bien diftin&ement. Toutes ces trombes parurent dans 
» des intervalles de calme , c'eft-à-dire , entre les vents réguliers & 
» les vents variables , au mois de Juillet. Celle qui pafTa fi près 
» de nous avoit la figure d'un cône renverfé, c'eft -à- dire , fa 
» pointe tournée vers la mer, & approchant à-peu-près à 8 pieds 
» de diftance de fa furface , 6c fa bafe dans un gros nuage noir. 
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s> Nous avions un calme abfolu > la trombe palTa lentement à 
» côté du vaifleau } j'eus la facilité d'obferver clairement qu'il 
» fortoit de la trombe un courant violent de vent , qui faifoit une 
» trouée d'environ fix pieds de diamètre fur la furfacc de l'eau , 
» &: foulevoit l'eau en forme de bourlet circulaire & inégal au- 
» tour de cet enfoncement , comme pourroit le faire un vent très- 
» fort d'une paire de gros foufflets , dont le tuyau feroit dirigé 
» perpendiculairement fur la furface de l'eau , & nous entendions 
» clairement le même bruit de fifflement que les bouffées de venc 
» d'un pareil foufflet produiroient fur l'eau. Je fuis très-fûr qu'il 
» n'y avoir rien que l'on pût rapporter à une faction de l'eau de 
» la mer dans la trombe , à moins que l'on ne voulût fe faire illu- 
»fïon, en prenant le rejailbflement de l'eau, qui s'élevoit en 
» forme de bourlet a peu de hauteur, pour de l'eau montante 
» dans la trombe. Je diltinguois aifément une efpace vide d'en- 
» viron huit pieds entre la mer & la pointe du cône , où rien n'in- 
» terroinpoit la vue, comme cela n'auroit pas manqué d'arriver, 
» s'il s'y étoit élevé de l'eau de la mer. 

» Je vis dans le même voyage plufieurs autres trombes dans 
» un plus grand éloignement , mais aucune dont la pointe du 
» cône s'approchât autant de la furfacc de l'eau. Il y en eut quel- 
» ques-unes dont l'axe du cône étoit fort incliné en s 'éloignant 
» du perpendicule , mais on ne voyoit à aucune la moindre appa- 
» rence de pouvoir fucer l'eau > d'autres étoient courbées , ou 
» arquées. Je fuis convaincu qu'il fortoit de chacune de ces trom- 
» bes un courant de vent , & que c'eft par ce courant de vent 
» qu'il y a fouvent eu des vaifieaux tout à coup renverfés , ou 
» coulés à fond. J'ai entendu parler de vaiflTeaux qui ont été ren- 
» verfés , quoiqu'il fît un calme parfait Imitant d'avant que cette 
» bouffée les frappât, & immédiatement après qu'elle les avoit 
» renverfés j ce qui n'a pu être occafionné que par une pareille 
» bouffée de vent élancée d'un nuage. 
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» On ne me concertera pas que le vent tire fon origine des 
» nuages. Or fi un tel vent eft engendré dans le corps du nuage, 
» &. s'en échappe par un endroit particulier , n'y pouvant trou- 
» ver la moindre ifluc par aucun autre endroit, il me femble qu'il 
*> n'y a plus aucune difficulté à expliquer tous les phénomènes 
» des trombes , & que la même explication peut s'appliquer à la 
» rupture de ces trombes par un boulet de canon déchargé au 
» travers , parce qu'en les perçant il donne un évent horifontal 
» à leur vent. Lorfque le vent, qui dilatoit le nuage , euVdiflipé, 
» ou que la fermentation de l'air , qui produifoit le vent , a cette , 
» le nuage doit tomber en une grande averfe d'eau , ou de grofll* 
» pluie. Un grand mouvement inteftin , comme une fermentation 
» violente , fe fait remarquer de lui-même dans le nuage d'où 
» part la trombe. 

» Je fuis perfuadé que l'on n'a jamais obfervé qu'il foit tombé 
» de l'eau falée des nuages , ce qui ferbic inconteftablement 
*> arrivé , s'il étoit monté de l'eau de la mer dans une trombe. 
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RÉPONSE 

Aux Ohfervations précédentes. Par B. F RAN K 1 1 a\ 
Lues à la Société Royale, le 4 Novembre ij56. 

Je conviens avec vous qu'il paroic abfurdc de fuppofêr qu'une 
corps puiffe agir là où il n'eft pas. Je n'ai aucune idée de corps 
qui s'attirent ou fe repouffent l'un l'autre à une certaine diftance, 
fans l'intervention de quelque milieu j quoique je ne fâche pas 
quel cft ce milieu , ou comment il opère. Lerfquc je parle d'at- 
traction , ou de répulfion , je me fers de ces mots faute d'autres 
plus propres , & j'entens feulement exprimer les effets que je 
vois , & non pas les caufes que j'ignore. Lorfque je preffe entre 
mes genoux une veflîe foufïlée , je trouve que je ne fçaurois rap- 
procher fes parois , mais que mes genoux fentent l'effort d'une 
matière élaftique qui les écarte , & les repouffe plus loin. Je con- 
clus que l'air contenu dans la veflîe en cft la caufe. Et lorfque 
je fais une feinblable expérience fur l'air, & que* je trouve qu'il 
ne m'eft pas poflîble de réduire par la preflîon fes particules à 
un contael immédiat, mais que leur reffort réagit toujours con- 
tre la preflîon , je conclus qu'il y a entre ces particules quelque 
chofe d'intermédiaire qui empêche leur réunion , quoique je ne 
puiffe dire ce que e'eft. Et fi j'étois parvenu à connoître cette 
matière intermédiaire , & que j eprouvaffe que fes particules s'ap- 
prochent ou s'écartent les unes des autres fuivant la preflîon. 
qu'elles fouffrent, j'imaginerois qu'il doit y avoir entr'elles quel- 
qu intermédiaire plus délié , auquel je rapporterais cet effet. 

Je conviens que l'augmentation de la furface d'un corps peut 
faire qu'il defeende plus lentement dans l'air, dans l'eau , ou dans* 
tout autre fluide. Néanmoins je ne puis concevoir que cela dimt- 
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nue fa pefanteur. Lorfque la furface augmentée eft difpofée de 
façon que dans fa chute il doive déplacer une plus grande quan- 
tité du Huide dans lequel il tombe, il faut fans doute plus de 
tems pour ce déplacement. Une lame de plomb de quatre pieds 
quarrés tombant à plat dans l'eau ne pourroit pas defeendre aufll 
vite que fi elle y tomboit fur fa tranche j cependant j'imagine 
que dans la balance hydroftatique , fon poids fe trouveroit le. 
môme , foit qu'elle y fût fufpcndue par le milieu , ou par un 
coin. 

Je ne doute point qu'il n'arrive fouvent que les chaînes des 
hautes montagnes interceptent, arrêtent , réverbèrent , ou dé- 
tournent les vents qui foufflent contre , fuivant les différents de- 
grés de force de ces vents , & leurs angles d'incidence. J'imagine 
aufll que le froid du fommet des montagnes peut condenfer l'air 
plus chaud qui s'y porte , &: en le rendant ainfi fpécinquemenc 
plus pefant , l'obliger à defeendre de côté ou d'autre de la mon- 
tagne dans les vallées plus chaudes , enforte que le vent paroîtra 
fouffler de la montagne. 

Les vents humides , fans être plus froids au thermomètre , 
excitent une fenfation de froid plus incommode que les vents 
fecs, parce que ( pour parler en Electricien ) ils conduifent mieux, 
c'eft-à-dire , qu'ils font plus propres à tirer la chaleur de nos 
corps. Le corps ne peut pas avoir des fenfations au-dehors de 
lui-même } notre fentiment de froid n eft pas dans l'air extérieur, 
mais dans les parties de notre corps auquel l'air a enlevé leur 
chaleur. Je compte que mon pupitre & fa ferrure font à la même 
température , lorfqu'ils ont été longtems expofés au même air j 
cependant fi je pofe ma main fur le bois il ne me paroit pas fi 
froid que la ferrure , par la raifon , fi je ne me trompe , que le 
bois n'eft pas fi bon conducteur que le métal pour recevoir & 
emporter la chaleur de ma peau , 6c de la chair qu'elle recouvre. 
Prenez un morceau de bois de la grandeur 6: de la forme d'un 

écu, 
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écvi , tenez-le d'une main entre le pouce & l'index; tenez un écu, 
de l'autre main de la même manière , préfentez en mcme-tcms 
les bords de l'un & de l'autre , à la flamme d'une bougie , & quoi- 
que le bord du morceau de bois s'enflamme , & que L'écu ne s'en- 
flamme pas , vous ferez cependant obligé de jetter celui-ci plu- 
tôt que l'autre , parce qu'il conduira pkis promptement la chaleur 
à vos doigts. Ainfi on peut manier fans peine une talTe de fayenec, 
ou de porcelaine pleine de thé , ou d'autre liqueur chaude , & 
on ne le pourrait pas Ci cetoit une taflè d'argent. Il faut qu'une 
caffetiere d'argent ait un manche de bois. C'eft peut-être par 
cette même raifon que des vêtemens de laine tiennent le corps 
plus chaud que des vêtemens de toile également épais, la laine 
confervant la chaleur naturelle , ou , en d'autres termes , ne la 
conduifant pas dans l'air. 

A l'égard des trombes , comme j'ai déduit tout ce que j'avois 
à dire pour défendre mon opinion dans une longue lettre à un 
de mes corrcfpondants qui penfe comme vous par rapport à leur 
direftion , au lieu de vous répéter ici les mêmes chofes , je compte 
vous en envoyer une copie par la première occafion. J'cfpere 
que vous trouverez que tous les phénomènes que vous avez, 
obfervés peuvent être expliqués dans mon hypothefe. Je vous 
remercie d'avoir bien voulu me les communiquer. La feule chofe 
que j'ai à vous dire pour le préfent , c'eft que votre fentiment fur 
les vents que vous regardez comme engendrés dans les nuages 
par le moyen de la fermentation me paroit tout nouveau, &: que 
je n'ai pas connouTance des faits fur lefquels vous le fondez. Il 
me paroit également difficile de concevoir des vents renfermés 
dans le corps des nuages, auxquels je ne fuppofe gueres plus de 
folidité qu'aux brouillards fur la furface de la terre. L'objeftion 
tirée de la douceur de l'eau de la pluie eft des plus fortes , mais 
je me flatte d'y avoir répondu dans la lettre dont je viens de 
yous parler i trouvez bon que je vous y renvoyé. 

Seconde Partie. I 
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EXTRAITS DES VOYAGES 

De Dampierre, au fujet des Trombes. 
Lus à la Société Royale* le 16 Septembre ijb6. 

y> \J n e trombe eft une efpece de lambeau décaché d'un nuage 
» donc il faifoic partie, & qui refte comme fufpendu fous l'endroit 
» le plus fombre du nuage , environ à la diftance d'une verge. 
» Communément elle y eft fufpendue obliquemenc , & quelquc- 
» fois il y paroic une petite courbure , ou un coude en fon mi- 
» lieu > je n'en ai jamais vu qui fût fufpendue perpendiculaire- 
a> ment. Elle eft plus petite par le bas , elle n'y paroit pas plus 
» grofle que le bras ; mais elle eft de plus en plus fournie au voi- 
» Image du nuage d'où elle part. 

» Lorfque la furface de la mer commence à travailler, on voit 
» l'eau écumer & tourner avec vivacité dans un efpace d'une cen- 
» taine de pas en circonférence , jufqu a ce que le mouvement de 
» tourbillon augmente,* alors elle s'élève en forme de pilier d'en- 
» viron i oo pas de tour à fa bafe , mais qui diminue par degrés 
» en sëlevant , jufqu a fe réduire au volume de la trombe même, 
» que l'eau de la mer paroit traverfer pour s'élever dans le nuage. 
» C'eft ce qui paroit manifefte par l'accroiflement du nuage, tant 
» en groflèur qu'en noirceur. Dès-lors on voit le nuage marcher 
» en avant , quoiqu'il femblât jufques-là n'avoir aucun mouve- 
»menc. La crombe s'avance en même-tems, & avec la même 
» vîcefie ni plus ni moins que le nuage , 6c concinue à fucer l'eau 
» à mefure qu'elle avance , & fon mouvemenc de progreflîon 
» occafionne du venc. Cela continue ainfi pendanc une demi- 
» heure plus ou moins, jufqu a ce que la fu&ion aie pris fini & 
» alors la trombe venant à crever , toute l'eau qui étoit au-defr 
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» fous , ou ce lambeau de nuage fufpendu, retombe dans la mer, 
» en faifant beaucoup de bruit par fa chute , & fon froidement 
» contre- la furface de la mer. 

» Il eft fort dangereux pour un vaiflèau de fe trouver au-def- 
» fous dune trombe, lorfqu'elle crève. Ceft pourquoi nous tâ- 
» chons toujours de leviter en nous en tenant éloignés , s'il efl 
» poffible. Mais faute de vent pour nous poufler , nous fommes 
» fouvent dans de grandes appréhenfions & de grands dangers ; 
» car il y a ordinairement un calme lorfqu'il paroît des trombes, 
» excepté dans l'endroit même où elles fe forment. Ceft pour- 
» quoi , lorfque les Navigateurs voyent venir une trombe , & 
» qu'ils ne favent comment l'éviter , ils font ordinairement une 
» décharge de leurs plus grands canons fur la trombe , pour lui 
» donner de l'air , ou un évent , afin de la faire crever > mais je 
» n'ai jamais oui dire qu'on en ait tiré aucun avantage. 

» Tandis que nous en fommes fur ce fujet , je penfe qu'il ne 
» fera pas hors de propos de raconter un accident qui arriva à un 
» vaiflèau fur les côtes de Guinée , aux environs de l'année 
» 1674. Un certain Capitaine Records , de Londres, montant le 
» vaiflèau le BUJfing y de 300 tonneaux 6c 16 pièces de canon , 
» chargé pour la côte de Guinée , étant parvenu à la latitude de 
3» 7 a 8 degrés nord, apperçut plufieurs trombes dont une ve- 
» noit directement fur fon vaiflèau , & n'ayant point de vent pour 
» s'en éloigner, il s'apprêta a la recevoir, en ferlant fes voiles. 
» La trombe s'avança avec beaucoup de vîtefle , & creva un peu 
» avant que d'arriver au vaiflèau, en faifant un grand bruit, 8c 
» faifant élever l'eau d'alentour , comme fi on avoit jetté dans la 
» mer une grande raaifon , ou quelque chofe d'approchant. Le 
» vent continua avec fureur, Ôc prit le vaiflèau à ftribord avec 
» une telle violence, qu'il brifa tout à la fois les mâts de beau- 
» pré & de mifaine , & foufflant fur toute la longueur du vaif- 
» feau , le jetta de côté , & penfa le renverfer tout-à-fait j mais 

I. • 
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» le vaifleau fut bientôt redrefle , parce que le vent en tourbif- 
» lonnant , l'ayant repris avec la même furie , mais par le côté 
» oppofé, le rejetta fur l'autre bord , & penfa lui faire faire cn- 
» core la culbute. Le mat d artimon efluya la fureur de cette fe- 
» conde bouffée, & flic brifé près du pied , comme l'avoient été 
» les deux précédens. Le grand mât & le grand perroquet , ne 
» reçurent aucun dommage } le vent , dont la furie fe pafla bien- 
» tôt , ne les ayant point atteints. Lorfque le mât de mifaine fut 
» rompu , il y avoit trois hommes fur l'avant & un fur le beau- 
» pré , qui furent précipités dans la mer avec les mâts , mais ils fe 
» fauverent tous. Je tiens cette relation de M. Jean Camby , qui 
» étoit alors Quartier-maître, & Munitionnaire du vaifleau 3 un 
» certain Abraham Wife en étoit premier Contre-maître , 8c 
» Léonard JefFeries fécond Contre-maître. 

» Nous avons ordinairement une grande frayeur des trombes ; 
» voilà cependant le feul dommage que j'aie jamais oui dire 
» qu'elles ayent caufé. Elles femblent affez terribles d'ailleurs f 
» parce qu'elles furviennent tandis que vous êtes dans un calme 
» qui vous tient immobile , comme une bûche au milieu de la 
»mer, fans pouvoir faire route. Mais quoique j'en aye fouvenc 
» vu, & que j'en aye été invefti , cependant la peur a toujours 
» été le plus grand mai qu'elles nous ayent fat. Tome I , p. 
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RELATION 

D'une Trombe fur la côte de la Nouvelle Guinée ; tirée du 

même Auteur. 

» INTous avions un très-beau tems, &un bon vent qui fouffloic 
» avec modération du fud-cft à l'eu: par nord. Mais à la pointe 
» du jour on commença à voir flotter des nuages , & il éclaira 
» beaucoup à left-nord-cft. Au lever du foleil , le ciel parut fore 
» rouge à l'eft près de l'horifon , avec beaucoup de nuages 
» noirs, tant à fon fud qu'à fon nord. Environ un quart d'heure 
» après le foleil levé , il vint fur nous une bouffée à contrevent , 
y> & dans l'inftant un de nos gens qui étoit fur le château d'a- 
» vant, cria qu'il appercevoit quelque chofe fur l'arriére , mais 
» qu'il ne pouvoir dire quoi. J'y jettai les yeux, & j'apperçus 
» auflltôt une trombe qui fe formoit à moins d'un quart de mille 
» de nous, précifément dans le vent. Nous étions alors directe- 
» ment fur fa ligne. Elle s'avança très-rapidement, faifant mon- 
» ter l'eau en tourbillonnant en forme d'un pilier de 6 ou 7 ver- 
x> ges de haut. Cependant , comme je ne voyois aucun nuage 
» fui pendu au-deflus, d'où elle pût provenir» j'efpérois qu'elle 
» perdroit bientôt de fa force. En 4 ou j minutes de tems , elle 
x> arriva près de nous à la diftance de la longueur d'un cable , & 
» pafla en longeant fous notre vent > fie je vis alors un long cou- 
» rant pâle qui defeendoit fur le tournant d'eau. Ce courant 
» avoit à peu près la largeur d'un arc-en-ciel. L'extrémité fu- 
» péi icure feirïbloit d'une hauteur prodigieufe , & ne provenoit 
» d'aucun nuage obfcur, ce qui me parut d'autant plus étrange, 
» que je n'avois jamais rien vu de fembiable jufqualors. Elle 
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» palfa à un mille environ de nous au-deflbus du vent, & elle y 
» creva. Ce n'étoit qu'une petite trombe qui ne fut ni forte , ni 
» durable (*) > cependant je reconnus qu'il s'y faifoit un grand 
s» vent , lorfqu'elle pafTa près de nous. Tome III, page 225. 



RELATION 

D'une autre Trombe, tirée du même Auteur. 

o u s vîmes une trombe à peu de diftance de nous j clic 
» tomboit d'un nuage noir, qui répandit une pluie abondante, 
» avec du tonnerre & des éclairs. Ce nuage parut fe porter vers 
» notre fud pendant l'efpace de trois heures , après quoi il tira à 
a> grands pas vers l'oued , &: c'efl: alors que nous vîmes la trombe 
» qui paroiflbit pendre du nuage en bas , jufqu a ce qu'elle cre- 
* vât > & pour lors le nuage tourna vers le fud-eft, & de-là au 
»nord-eft, où ayant rencontré une Iflc , il s'y déchargea & fe 
» difpcrfa , & immédiatement après nous reçûmes une petite 
» afperfion de fa queue , n'en ayant rien eu jufques-là. Tome III w 
» page 1 82. 

N. B. Ces extraits de Dampierre femblent à différens égards 
favorifer l'une & l'autre opinion > c'efl: pour cela qu'on les a in- 
férés ici en entier, afin de mettre le Lecteur à portée d'en dif- 
cuter le pour & le contre. 



(*)llejl à préfumer que fi cette trombe avoit duré , il fe feroit formé un 
nuage au dejfus, 
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NOUVELLES REMARQUES. 

Par M.Cadwalader C old en , de la Nouvelle York. 

i Avril 1754 (*). 

* To u t ce que je puis avoir de connoiflances fur les vents Se 
•» fur les autres changemens qui arrivent dans l'atmofphere , fe 
» réduit à trop peu de chofe pour en mériter feulement le nom i 
» & je n'ai pas été plus fatisfaic de ce que les autres ont voulu 
» nous apprendre fur cette matière. Elle mérite que vous vous 
en occupiez : c'eft un fujet où vous pouvez vous faire honneur, 
« & vous rendre utile. 

» J'ai faifi avec plaifir votre idée fur le plus & le moins de 
» difpofition des corps à conduire le chaud ou le froid , & je de- 
»» fire que vous puiflîez la fuivre. Si je m'en fouviens bien , le 
» Do&eur Boërhaave, dans fa Chymie, penfe que la chaleur 
» eft propagée par les vibrations d'un fluide fubtil & élaftique 
•» répandu dans l'atmofphere, & dans tous les corps. Le Chcva- 
« lier Ifaac Newton dit qu'il y a quantité de phénomènes qui 
« prouvent l'exiftence d'un tel fluide i & je me range volontiers 
»• à cette opinion. J'obferverai feulement que ce fluide eft cflbn- 
»» tiellement différent de celui que j'appelle arther , car l'a:ther 
•» proprement dit n'eft ni fluide , ni élaftique > fa propriété eft 
» de réagir , quelqu'a&ion qui lui loit communiquée , avec la 
» même force qui a agi fur lui. 

» Je fuis impatient de voir votre explication des trombes i 
» mais je dois vous dire d'avance qu'il ne vous fera pas facile de 



(•)£«< àlaSocicU Royalt, le 16 Dicembrt 17 56. 
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- me convaincre que les principaux phénomènes ne foient pas 
»> occafionnés par un courant de vent, qui en fort avec beaucoup 
» de force ; mes yeux & mes oreilles concourant à me faire oen- 

ferainfi , je ne faurois en avoir de démonftration plus éviden- 
« te , à moins que d'en refîentir les effets , de quoi je n'ai aucune 
» envie, 

n-J** été un peu furpris que le vent produit par la fermen- 
•» tation ait l'air d'une nouveauté pour vous , puifqu'on en peut 

- faire tous les jours l'obfervation fur les liqueurs fermentantes. 
» Vous favez avec quelle force les liqueurs en fermentation 
»» brifent les vahTeaux qui les contiennent , fi le vent qui s'y en- 
•» gendre n'a point d'iflue , & avec quelle force il fort lorfqu'on 
► lui donne un petit évent, ou qu'on tire # le bouchon d'une 

- bouteille. Le Docteur Boerhaave dit que la vapeur qui fort 
» des liqueurs fermentantes par un fort petit trou , reçue dans le 

* nez , tueroit aulîî fubitement , & aufli furement que la foudre. 
» Je compte que vous trouverez cette génération de l'air par la 
» fermentation complètement démontrée par l'analyfe de l'air 
» du Do&eur Haies dans fa Statique des Végétaux. Si vous 
m n'avez point lu ce livre i ç'eft un plaifir tout neuf à vous 
m procurer. 

» Par rapport a l'obje&ion que j'avois tirée des vents contrai- 
» res , qui foufflent des côtés oppofés des montagnes , je ne fuis 
» pas content de la' folution que vous en donnez par leur rever- 

• beration, parce que ces vents s'étendent trop au loin pour 
tè qu'une réverbération puifTe les poufler jufques-là. Il y a 40 
» milles de la neuve York à nos montagnes au travers defquelles 
» palTe la rivière de Hudfon. Elle coule entre les montagnes dans 
» l'efpace de 1 2 milles , & il y a environ po milles du côté du 
» nord de ces montagnes à Albany. J'ai été moi-même plus 
» d'une fois à bord d'un vaiflèau où nous avons eu un fort vent 
» de nord contre nous tout le long de la route , depuis la neuve 

»York 
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» York, pendant deux ou trois jours. Nous avons rencontré des 
» vaifleaux d'Albany , qui nous ont afluré que de l'autre côté des 
» montagnes ils avoient eu pendant le même tems urt fort vent 
» de fud conftainment contr'eux j 8c la même chofe arrive fré- 
» quemment. 

» J'ai fouvent vu, foit dans la rivière, en des endroits où il ne 
» pouvoit y avoir de vents réverbérés , foit en pleine mer , «' ux 
i» vaiffeaux naviguans avec des vents contraires dans i l'un 
» demi-mille de l'un à l'autre i mais c'eft ce qui n'arrive qu'avec 
» des vents doux , &: au milieu d'un calme général par- tout aux 
» environs. 

» Je ne doute pas que vous n'ayez fouvent vu paflTer un nuage 
» ifolé, d'où partoit une violente bouffée de vent , mais de peu 
» d'étendue. J'ai obfervé une bouffée de vent de cette cfpecc , 
» qui fit une large route de quelques milles de long au travers 
» des bois, en jonchant la terre d'arbres abattus , & cela dans la 
» largeur de 8 à 10 chaînes (*) au plus. Quoique la violence du 
» vent fuive la direction du mouvement du nuage qui le pré» 
» cède , cependant le vent en fort par tous les côtés > de forte 
» que, en fuppofant que le nuage marche au fud-eft , les vents 
» qui en partent du côté du nord-cft font des vents de fud-oueft, 
» & ceux qui en partent du côté du fud oueft font des vents de 
» nord-cft. Et lorfque le nuage paffe au-deflus de nous , il nous 
» vient fouvent de fa partie poltéricureun ventdefud-cft > mais il 
» n'y a de violent que celui de tous ces vents qui fuit la direction 
» dans laquelle le nuage s'avance. D'expliquer ce qui empêche 
» le vent de fortir avec une force égale de tous les côtés , c'eft 
» un problème qui ne me paroit pas facile, & que je n'entrepren- 
» drai pas de réfoudre > mais quand vous aurez démontré ce qui 



(*) La chaîne des Arpenteurs de ce pays-là ejl de 4 m , ou 66 
fieds. 
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» empêche le fluide électrique de fe répandre dans l'air environ* 
» liant, lorfquil s'élance avec impétuoficé fur le conducteur, en 
» travcrfant l'air dans une grande étendue, j'efpere pouvoir alors 
» réfoudre l'autre problème, & lever la difficulté que nous avons 
» à concevoir la chofe. 




¥ 
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LETTRE XII. 

DE B. FRANKLIN, 
A P. Collinson, Ecuyer , à Londres. 

De Philadelphie , le 15 Août 1755. 

Mon CHER MONSIEUR, 

C o m m e vous avez mes premiers écrits fur les tourbillons, les 
trombes, ôcc. je vous envoyé la relation d'un tourbillon que j'ai 
eu occafion de voir & d'examiner moi-même , il n'y a pas long- 
tems. 

Etant dans le Mariland , & allant à cheval avec le Colonel 
Taskcr & quelques autres amis à fa maifon de campagne , où ce 
digne & aimable homme nous a reçus mon fils & moi avec toute 
l'honnêteté & l'agrément poflîble , nous vîmes dans un vallon 
audeflbusde nous un petit tourbillon qui commençoit dans le 
chemin même , & qui fe faifoit remarquer par la pouflïere qu'il 
enlevoit, & qu'il contenoit. Il paroiflbit en forme de pain de fuerc, 
allongé par fa pointe , qui montoit à nous le long de la colline , 
en grofliflant à mefure qu'il avançoir. Lorfquil pafla près de 
nous, fon petit bout tourné vers la terre ne paroiflbit pas plus 
gros qu'un baril ordinaire , mais il s'élargiflbit tellement vers le 
haut qu'à 40 ou jo pieds d'élévation , il fembloit avoir 20 ou 30 
pieds de diamètre. Le refte de la Compagnie s'arrêta pour le con- 
fiderer, mais comme ma curiofité étoit plus forte, je le fuivis en 
pouflant mon cheval tout à côté , & j'obfervai que fur fon che- 
min il léchoit, pour ainfi-dirc, toute la pouflïere qui fe trouvoit 
au-delTous de fon petit bout. 

Kij 
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Comme c'eft une opinion commune qu'un coup de feu tiré fuf 
une trombe la fait crever, j'eflayai de rompre ce petit tourbil- 
lon , en le frappant avec mon fouet à coups redoublés, mais inu- 
tilement. 

Peu de tems après , il quitta le chemin , & entra dans les bois,' 
. où il devint plus grand & plus fort de moment en moment , enle- 
vant , au lieu de potiflicre , des feuilles féches , dont la terre étoic 
toute jonchée , & faifant beaucoup de bruit entre ces feuilles 6c 
les branches d'arbres , pliant & tournant circulaireraent de gros 
arbres avec une agilité & une force furprenante > quoique le 
mouvement progrelîif du tourbillon ne fût pas fi prompt qu'un 
homme à pied ne put le fuivre d'un pas égal, cependant le mou- 
vement circulaire étoit d'une rapidité étonnante. Les feuilles , 
dont il étoit alors rempli , me firent appercevoir diftindement , 
que le courant d'air qui les chaflbit montoit de bas en haut en 
ligne fpirale ; & quand je vis des troncs & des corps de gros 
arbres , que le tourbillon avoit enveloppés dans fon paflàge, relier 
en leur entier, lorfqu'il étoit pafle outre, je ne fus plus étonné 
que mon fouet n'eût rien opéré fur le petit tourbillon commen- 
çant. 

Je l'accompagnai environ trois quarts de mille , jufqua ce que 
quelques branches mortes d'arbres , brifées par le tourbillon , vo- 
lant en l'air , & tofcbant à côté de moi , me fùTent appréhender 
du danger. Je m'arrêtai alors , me contentant de fuivre des yeux 
fa tète, à mefure qu'il avançoit, les feuilles qu'elle emportoit 
avec elle la rendant vilîble à une très-grande élévation au-deflus 
des arbres. La plupart de ces feuilles s'échappant librement de 
" la partie fupérieure & la plus large du tourbillon, étoient difper- 
fées par le vent 3 mais elles étoient fi fort élevées en l'air qu'elles 
ne paroiflbient pas plus groflès que des mouches. 

Mon fils, qui étoit venu avec moi jufques-là, fuivit le tour- 
billon dans toute la traverfée du bois , au fortir duquel il croUa 
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bn vieux champ de tabac, où n'ayant trouvé ni poufllere ni feuil- 
les à enlever , il devint peu à peu invifible par le bas , & enfin fe 
diffipa tout à fait au-deflus de ce champ. 

Le cours du vent général qui fouffloit alors fuivoit a-pcu-près 
la même ligne que nous , & le mouvement progreflïf du tourbil- 
lon étoit dans une direction prefque oppofée , quoiqu'il ne fuivîc 
pas une ligne droite , & que fa marche ne fût pas uniforme , fai- 
fant dans fa route de petits écarts à droite & à gauche , avançant 
tantôt plus vîte v 5c tantôt plus lentement, & feinblant quelque- 
fois prefque ftationairc pendant, quelques fécondes , pour s'é- 
lancer cnfuite en avant avec un peu plus de force. 

Lorfque nous rejoignîmes la compagnie , ces Meflieurs admi- 
roient l'extrême élévation des feuilles que le vent qui régnoit 
nous rapportoit fur la tête > ces feuilles nous accompagnoient 
dans notre route, quelques-unes tombant par-ci , par-là , autour 
de nous , & d'autres voltigeant fans prendre terre , de forte qu'il 
en tomboit encore a nos côtés lorfque nous arrivâmes à trois 
milles de diftance du lieu où nous avions vu commencer le tour- 
billon. 

Ayant demandé au Colonel Tasker fî ces tourbillons étoient 
communs dans le Mariland , il me répondit agréablement : non , 
ils ne le font point du tout , mais nous avons fait venir celui-ci 
pour régaler M. Franklin & c'étoit véritablement un grand régal 
pour, 

• 

Votre affectionné ami & humble 
• ferviteur, B. Franklin. 
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LETTRE 
DE B. FRANKLIN, 
A M. Alexandre Small, à Londres. 

ix Mai 1760. 

Mon cher monsieur, 

J e vous envoyé , puifque vous me les demandez , les raifons 
tjue j'ai de croire que nos ouragans nord- en: dans l'Amérique 
Septentrionale commencent d'abord dans les parties fud-oueft : 
c'eft-à-dire, que l'air dans la Géorgie, qui eft la plus éloignée 
de nos Colonies au fud-oueft , commence à fe mettre en mou- 
vement vers le fud-oueft avant l'air de la Caroline, qui en eft 
la plus proche en tirant au nord-eft j l'air de la Caroline prend 
le même mouvement avant celui de la Virginie , qui eft encore 
plus au nord-eft , 8c ainfi fucceffivement, en remontant toujours 
au nord-eft , à travers la Penfylvanie , la neuve York, la neuve 
Angleterre, &c, jufqua l'ifle de Terre -neuve. Ces ouragans 
nord-eft font ordinairement très-violens, durent quelquefois deux 
ou trois jours , &: caufent fouvent un dommage confidcrable dans 
les havres le long de la côte. Ils font accompagnés de nuages 
épais, Se de pluies. 

La première chofe qui me fuggéra cette idée, ce fut une cir- 
conftance particulière que voici. Il y a environ ao ans , un pcl! 
plus , ou un peu moins, car je ne me le rappelle pas bien fure- 
ment , que nous devions avoir une éclipfe de lune à Philadelphie 
un vendredi au foir fur les 5? heures. Je mepropofoisdel'obferver, 
mais j'en fus empêché par un ouragan nord-eft qui s'éleva fur 
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les fept heures , accompagné à l'ordinaire de nuages épais qui 
obfcurcirent abfolument tout l'hémifphcre. Cependant , quand 
la pofte nous apporta les nouvelles publiques de Bofton , où l'on 
rendoit compte des ravages que ce même ouragan y avoit faits , 
je trouvai qu'on y avoit bien obfervé le commencement de l'é- 
clipfe, quoique Bofton foit à environ 400 milles au nord-cft de 
Philadelphie. Cela m'embarrafla , parceque l'ouragan àvoit com- 
mencé chez nous aûez-tôt pour prévenir toute obfervation , SC 
qu'étant un ouragan nord-eft, j'imaginois qu'il aurait plutôt du 
commencer dans les pays au nord-eft de meilleure heure qu'à 
Philadelphie. Je m'en expliquai donc dans une lettre à mon 
frère , qui demeuroit à Bofton , & il m'apprit par fa réponfe que 
l'ouragan n'y avoit commencé que fur les p htures du foir, de- 
forte qu'ils avoient très-bien obfervé l'éclipfe > & en comparant 
toutes les autres relations , que je reçus de plu (leurs Colonies de% 
heures du commencement du même ouragan , & de celui d'au- 
très ouragans de la même efpece depuis ce tems , je trouvai que 
le commencement étoit toujours plus tardif en remontant vers le 
nord-eft. Je n'ai pas mes notes ici avec moi en Angleterre , & 
je ne puis pas vous dire de mémoire , qu'elle eft la proportion des 
teins aux diftances j mais il me feinble qu'elle eft d'environ une 
heure par centaine de milles. 

Je me formai fur cela une idée de la caufe de ces ouragans, 
que je vais vous expliquer par un ou deux exemples familiers. 

Suppofons un long canal d'eau fermé à l'une de fes extrémi- 
tés par une porte. L'eau y eft tout à fait en repos jufqu a ce que 
la porte s'ouvre. Alors l'eau commence à fe mettre en mouve- 
ment, pour s'écouler par cette porte j l'eau qui en eft la plus 
proche fe met la première en mouvement pour fortir par cette 
i(Tue ; l'eau qui avoifine cette première s'ébranle enfui te, 6c ainfi 
fucceflivemenr , jufqu'à ce que l'eau qui eft à l'autre extrémité 
du canal s'achemine la dernière de toutes vers le côté où la 
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réfiftance eft diminuée. Ainû dans ce cas, toute l'eau fe meut 
véritablement vers la porte, mais les tems fucceflîfs où fes mou- 
vemens commencent font en fens contraire , c'eft-à-dire , de la 
porte en arrière jufqu a la tête du canal. 

Suppofons encore que l'air d'une chambre foit tranquille & 
fans aucun courant dans toute la chambre, jufqu a ce qu'on fafle 
du feu dans la cheminée. L'air de dedans la cheminée , étant 
raréfié par le feu , s 'élève immédiatement 5 l'air d'auprès de la 
cheminée accourt pour le remplacer dans la cheminée même, & 
ain ii de proche en proche , tout le refte de l'air, jufqu a celui de 
derrière la porte. 

Ainfi pour produire nos ouragans nord-eft , je fuppofe une 
grande chaleur , & une grande raréfaction dans le golphe du 
Mexique , ou dans le voifinage. L'air qui s'en élevé y eft rem- 
placé par celui qui l'avoifine du côté du nord, & qui étant plus 
froid, eft conféqueinmcnt plus denfe & plus pefantj celui-ci 
étant en mouvement, eft bientôt fuivi par l'air le plus proche, 
en tirant toujours au nord, &c, &:cj d'où il réfulte un courant 
fucceflîf, qui prend la direction du nord-eft, parce que nos 
côtes & nos chaînes de montagnes s'étendent du nord-oueft au 
fud-eft. 

Je ne vous offre ceci que comme une hypothefe , pour rendre 
raifon de ce fait particulier, ÔC peut-être qu'une plus mure réfle- 
xion pourra nous en faire trouver une meilleure & plus vraie. Je 
ne prétens pas dire que tous les ouragans fe forment de la même 
manière. Je fçais qu'il n'en eft pas ainfi de nos orages nord-oueft 
de l'Amérique j mais j'ai amplement «xpofé mon fentiment à leur 
égard dans un écrit que vous avez vu. 

Je fuis, &c. 

B. Franklin, 
DESCRIPTION 
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DESCRIPTION 

DES NOUVEAUX CHAUFFOIRS' 
De Pensylvanie, 

Où l*tn explique les principes de leur confiruclion , leur ufage 
& leurs avantages fur tous les autres moyens d'échauffer une 
chambre y avec des figures en taille-douce , ou toutes leurs 
parties font fidèlement repréfentécs. Par B. FrâNKLIK (*). 

D ans ces Colonies feptentrionalcs , les habitans font du feu 
pour fe chauffer ordinairement pendant fept mois de l'année, 
fçavoir depuis le commencement d'Octobre jufqu'à la fin d'Avril i 
& dans quelques hivers , pendant une partie des mois de Septem- 
bre & de Mai , ce qui fait environ huit mois. 

Le bois de chauffage, que chacun avoir à fa porte dans le fie- 
cle précédent, fe tire à préfent d'affcz loin ( de plus de 30 lieues, 
dans certaines villes ) ce qui fait un article très^-confiderable de 
dépcnfe dans un ménage. 

Puis-donc que notre bien-être &: l'agrément de notre vie dé- 
pend, une grande partie de l'année , de notre chauffage , & que 
la matière en eu; montée à fi haut prix , & ne peut que devenir 
de plus en plus rare èv chère, à proportion qu'il fe fera des défri- 
chemens & de nouveaux établifiemens j pourroit-on négliger de 
faire au moins quelqu'attention à un nouveau projet qui a pour 
but d'épargner le bois & de diminuer la dépenfe du feu (a) en 

(*) Cet écrit fut imprimé en 1745, à Philadelphie, oit l'ufage de 
ces efpeces de Chauffoirs efl devenu fort commun. On les a depuis 
imités , on contrefaits plus ou moins adroitement en Angleterre , pour 
y brûler du charbon de terre. 

Seconde Part. JL 
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augmentant fes avantages par une méthode particulière de le 

faire & de l'entretenir. 

Tel eft l'objet des chauffoirs de nouvelle invention , dont on 
va rendre compte dans cet écrit. 

Afin de mettre le lecleur en état de mieux juger fi cette mé- 
thode de gouverner le feu a quelques avantagés au-deflus de 
toutes les autres qui ont été jufqu'ici en ufage , il faut confiderer 
fucceffivement & en particulier chacune de ces méthodes , tant 
naciennes que nouvelles , pour en faire enfuite la comparaifon. 

Mais pour y parvenir, il eft néceflâire de bien connoître quel- 
ques-unes des principales propriétés de l'air & du feu. 

Principes Fondamentaux. 
Propriétés de Vair. 

i°. L'air eft raréfié par la chaleur , & condenfé par le froid } 
c'eft-à-dire , que la même quantité d'air tient plus de place quand 
elle eft chaude que quand elle eft froide. C'eft ce qu'on peut dé- 
montrer par quelques expériences très-faciles. Ainfi prenez une 
bouteille de ver« tranfparent ( un flacon de verre de Florence , 
dégarni de fa paille , eft ce qu'il y a de mieux pour cela ). Pofcz 
cette bouteille. devant le feu > lorfque l air qu'elle contient fera 
échauffé & raréfié, il en fortira une partie i renverfez alors la 
bouteille , placez fon orifice dans un vafe plein d'eau , & éloi- 
gnez le tout du feu > à mefure que l'air fe refroidira & fe con- 
denfera , vous verrez l'eau monter dans le col de la bouteille 
pour y remplacer une quantité équivalente d'air , qui en a été 
chafle. Tenez alors un gros charbon de feu tout à côté de la 
bouteille , & l'air de fon intérieur fentant la chaleur, fe dilatera 
de nouveau & rechafTera l'eau. — Ou bien foufflez une ve/fie , 
pour la remplir d'air à moitié i liez-en le col bien ferme , & met- 
tez-la devant le feu , le plus près que faire fe pourra , fans la gril- 
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1er > à mefure que l'air intérieur s'échauffera , vous lui verrez gon- 
fler & remplir la veffie , comme fi on l'avoir, diftenduc au der- 
nier degré à force de fouffler. Eloignez-la du feu , & la portez 
dans un lieu froid, & vous la verrez s'affairer par degrés , & de- 
venir auffi flafque qu'elle l'écoit d'abord. 

2 0 . L'air raréfié & dilaté par la chaleur, eft fpécifiquement (*) 
plus léger qu'il n'étoit auparavant , & doit par conféquent s'é- 
lever au-deffus d'un autre air plus denfe. De même que du bois, 
de l'huile, ou toute autre matière fpécifiquement plus légère que 
l'eau , étant placée au fond d'un vafe d'eau , fe relevé & prend 
le deffus , ainfi l'air raréfié s'élève au travers de l'air commun , 
jufqu a ce qu'il foit au niveau d'une couche d'air d'un poids égal, 
ou que lui-même foit réduit par le froid à fon premier état de 
condenfation. 

3 0 . Lorfqu'on fait du feu dans telle cheminée que ce foit, 
l'air qui fe trouve au-defllis du feu , étant raréfié par la chaleur, 
cft rendu plus léger , & s eleve immédiatement dans le tuyau de 
la cheminée, par où il fort en dehors. L'autre air qui refte dans 
la chambre, fe portant alors vers la cheminée, y remplace le 
premier, eft raréfié à fon tour, monte & fort par le même 
tuyau., La place de l'air ainfi chaffé delà chambre eft remplie 
par de l'air frais , qui entre par les portes & les fenêtres ; ou , s'il 
les trouve fermées, il s'introduit de force, & rapidement par 
toutes les fentes , comme cela fe voit aifément en préfentant une 
chandelle allumée au trou d'une ferrure. Si la chambre eft fi 
bien fermée que toutes les fentes enfemble ne puiffem pas re- 
fournir autant d'air qu'il s'en échappe continuellement, alors le 



(*) On dit qu'un corps , ou une matière quelconque eft fpécifique- 
ment plus péfante ou plus légère que d'autres matières , fuivan* qu'elle 
a plus ou moins de fubftance , ou de maffe ,fous les mêmes dimenfions , 
ou le môme volume. 

M 
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courant d'air dans le tuyau de la cheminée fe ralentit néccfTai- 
rement, & la fumée n'étant plus chaflee, ne manque pas de fe 
répandre dans la chambre. 

Propriétés du feu. 

i°. Le feu ( *) donne de la lumière, de la chaleur & de la 
fumée. De ces trois chofes, les deux premières ont un mouve- 
ment toujours direct Se très-prompt, la dernière n'a de mouve- 
ment qu'autant qu'il lui en faut pour fe dégager du foyer, & 
ne s'en éloigne qu'autant qu'elle cft poufféc par un courant d'air 
raréfié > & fans le renouvellement continuel de l'air entrant 6c 
reflbrtant pour chafTcr les tourbillons de fumée, elle refteroit 
accumulée autour du feu , & l'étoufferoit. 

2 0 . La chaleur peut être féparée de la fumée , auffi-bien que 
de la lumière , par le moyen d'une plaque de fer que la chaleur 
pénètre , & qui arrêcc les deux autres. 

3 0 . Le feu poiuTe également dans tous les fens des rayons de 
chaleur , aulîî-bien que des rayons de lumière 3 mais la plus 
grande chaleur fenfible en: au-deflus du feu , parce que outre 
les rayons de chaleur pouffés en enhaut , il s'élève continuelle- 
ment un courant d'air échauffé par les rayons pouffes partout à 
la ronde. 

Ceci bien conçu , il s'agit maintenant de confidérer les diffé- 
rentes formes de Chauffoirs dont on a fait ufage jufqu a préfent. 

Différentes formes de Chauffoirs. 

i°. Les cheminées antiques, ou cheminées à large ouverture, 
qui étoient anciennement en ufage , & que l'on voit encore 
communément à la campagne & dans les cuifmes. 



( * ) Il n'eft queflion ici quç du feu commun. 
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2°. Les cheminées ordinaires , d'une conftruction plus nou- 
"velle , avec le manteau plus bas , 6c le foyer plus étroit. 

3°. Les cheminées décrites par M. Gattger, dans fon Traité 
de la Méchanique du feu (*), avec le contre-cœur , 1 atre &: les 
jambages de fer creux , pour échauffer l'air à mefurc qu'il pénè- 
tre dans la chambre. 

4°. Les poêles d'Hollande, avec une porte de fer, qui s'ouvre 
en dedans de la chambre. 

j°. Les poêles d'Allemagne, qui n'ont point d'ouverture dans 
la chambre à laquelle ils fervent , mais où l'on allume le feu par 
une autre chambre , ou par dehors. 

5°. Les pots, ou poêles découvertes, ou marmites de fer, où 
l'on brûle du charbon, & que l'on place au milieu d'une chambre. 

Balance de leurs avantages & de leurs dé/avantages. 

i°. La première de ces méthodes ( la cheminée à'iarge ouver- 
ture) a, généralement parlant, l'avantage de fournir deux places 
chaudes, une en chaque coin ; mais ces places font quelquefois 
trop chaudes pour y refter longtcms, & quelquefois on y elt in- 
commodé de la fumée -, elle a d'ailleurs l'avantage d'être fore 
commode aux Cuifiniers pour tout ce qu'ils ont à. faire, pour 
fufpendre leurs chaudrons , &c. Elle a divers inconvénients. 
Elle fume prefque toujours , à moins qu'on ne tienne la porte 
ouverte. Il lui faut un tuyau fort large ; or un large tuyau en- 
traîne une grande quantité d'air, ce qui en occafionne un cou- 
rant rapide vers la cheminée , fans Ojiioi la fumée reviendroit 
d'un côté, ou de l'autre d'une li large ouverture, de forte qu'on 
ne peut guercs tenir la porte fermée > & l'air froid pique telle- 
ment le dos & les talons de ceux qui font aflîs au feu , qu'ils 
font obligés d'avoir des paravents d'une part Se des écrans de 



(*) Imprimé en 1709. 
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l'autre , pour fe garantir > ce qui coûte beaucoup , embarafle une 
chambre , & répand de l'obfcurité auprès du feu. Une quantité 
raifonnable de bois au feu ne paroit prefque rien dans un âtre fi 
large , & échauffe fort peu dans un courant d'air fi vif & fi froid > 
de forte qu'il faut en remettre continuellement. En un mot, il 
cft prefqu'impoffiblc d'échauffer un appartement avec une telle 
cheminée > & je préfume que nos ancêtres n'ont jamais fongé à 
échauffer des chambres pour s'y tenir: tout ce qu'ils fe propo- 
foient , c'étoit d'avoir un endroit où faire du feu , afin de pouvoir 
s'y réchauffer, lprfqu'ils fentoicnt du froid. 

2°. Depuis quelques années , dans les Villes tant grandes que 
petices , la plupart de ces cheminées antiques ont été réduites à 
celles de la féconde efpece ci-deffus expliquée, en y élevant des 
jambages en devant, rctréciffant le foyer, & rabaiffant l'arcade 
du manteau. Il paroît bien étrange que depuis tant de tems que 
les cheminées font en ufage , leur conftru&ion ait été fi mal en- 
tendue jufqu a préfent , qu'aucun ouvrier ne pouvoit fe flatter 
d'en faire une qui chaffat conftamment toute la fumée au- 
dchors , £c qu'on regardoit toujours une bande d'étoffe ten- 
due fur le devant , comme une pièce effentielle à une cheminée. 
Ce n'eft cependant que de nos jours que l'art a fait cette forte 
de progrès, qui nous a procuré des foyers moips ouverts & des 
manteaux plus bas. Le fuccès de cette première expérience en 
a fait étendre l'ufage de proche en proche dans les Villes où 
toutes les nouvelles cheminées fe font généralement ainfi , & on 
les conftruit aujourd'hui avec moins de briques que l'on ne fai- 
foit anciennement. Une amélioration de fi fraîche date nous 
donne lieu d'efpérer que le même art pourra faire encore d'au- 
tres progrès, pour remédier aux inconvénients qui reftent. 

Car quoique ces nouvelles cheminées garantiffent les apparte- 
nons de la fumée , généralement parlant , Se que le rétrecifle- 
nient de leur ouverture permette de tenir la porte fermée, 
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cependant leur tuyau exigeant toujours une quantité d'air confi- 
dérablc, il entre avec tant de violence par les moindres trous, 
qu'il fait un fifflement ou un bourdonnement continuel) de forte 
qu'il eft fort défagréable & même dangereux de fc tenir dans la 
direction d'une telle trouée. Quantité de rhumes proviennent 
uniquement de cette caufe , & il eft beaucoup plus fain de fe te- 
nir en pleine rue , où les pores font reflerrés tous à la fois , &: 
-où l'air ne frappe pas fi dru fur un endroit du corps en parti- 
culier. 

Les Efpagnols difent proverbialement : fi le vent foufjîe fur 
toi au travers d'une fente , fais ton tejlamsnt & mets ordre à ta 
confeience. Les femmes furtout, qui mènent une vie fort féden- 
taire, gagnent par-là des fraîcheurs à la tête, des rhumes & des 
fluxions , qui leur tombent fur les mâchoires &: fur les gencives , 
& qui ont gâté de très-beaux râteliers de dents à quantité de 
jeunes perfonnes dans ces Colonies Septentrionales. Les grands 
feux brillans font fouvent auflî beaucoup de mal aux yeux , def- 
fechent & rident la peau, & donnent de bonne heure un air de 
viellefîe. En un mot, quantité de maladies provenantes de flu- 
xions, comme fièvres , pleuréfies, Ôcc. qui font funeftes à beau- 
coup de monde, peuvent être attribuées aux cheminées qui ti- 
rent trop fort , au moyen defquelles dans les hivers rudes on eft 
grillé par devant & gelé par derrière (*). Cependant ces fortes 
de cheminées échauffent fort peu un appartement, parce que 

(*) Comme l'Ecrivain n'eft ni médecin , ni philofophe, le lefteur a 
droit d'exiger de lui qu'il juftifie fes opinions par l'autorité des grands 
Maîtres. M. Clare , D. L. S. R. dit dans fon Traité du mouvement des 
fluides , pag. 146 & fuivantes : Il faut remarqticr ici qu'il eft plus pré- 
»» judiciable à la fanté de refteraflis près d'une porte , ou d'une fenêtre, 
» dans une chambre oii il y a un grand feu & beaucoup de bougies , 
*» que dans une chambre ou il n'y en a pas ; parce que le feu & les 
h lumières font une très grande confommation d'air, qu'il eft indifpen- 
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l'air d'autour du foyer, qui eft: échauffe par les rayons directs 
du feu, ne refte pas dans la chambre , mais eft continuellement 



h fable qui foit continuellement remplacé par l'air froid du dehors. II 
» n'en peut venir par la cheminée , le courant d'air chau 1 qui s'y cieve 
«fanscefle empêchant abfolument qu'il n'en defeende par cette vo:<?. 
»Le remplacement doit donc fe faire par toute autre ouvertv e , oit 
* l'air pourra trouver accès de quelque coté que ce foit. Si ces ouver- 
» titres font petites, que ceux qui font jjuprès prennent garde à eux; 
»plus réclule eft petite , & plus le torrent cft^.rapide. Qu'un homme 
»même en fucur fe jette dans un bain froid, ou qu'il faute de fon lit 
«bien chaud à l'air le plus froid ÔC même glacial, pourvu qu'il n'y 
» refte pas trop longtcms , & qu'il fe porte bien d'ailleurs lorfqu'il fait 
» une telle expérience , nous voyons qu'il ne lui arrive aucun mal : 
» mais s'il demeure quelque tems contre une fenêtre où il pafle fuc- 
» ceftivement un vent coulis froid , fes pores fe reflerrent, & il gagne 
» la fièvre. Dans le premier cas , l'aflaut que le corps éprouve eft gé- 
»néral , uniforme , & conféquemment moins violent ; dans le fécond 
» cas , une feule partie du corps , comme , par exemple , le col , ou une 
»» oreille eft aflaillie , & probablement avec d'autant plus de violence 
» que c'eft par un courant continuel d'air froid. Ainfî une batterie de 
» canon pointée en entier contre une feule partie d'un baftion , y fera 
y* plutôt brèche , que il toutes les pièces étoient braquées de rang fur 
i> toute la face du baftion ». 

Que les chambres chaudes & le foin confiant de tenir le corps bien 
chaudement en hiver foient les vrais moyens de prévenir de telles ma- 
ladies , c'eft de quoi nous répond le favant médecin Italien , Antonio 
Porcio , dans la préface de fon Traité de Militis fanitate tuendd,o\i par- 
lant d'un hiver finguliérement humide & froid , qui avoit caufé beau- 
coup de maladies à Venife , il dit : Popularis autem pleurais , quee Kcne- 
tiis faviit menfibus Dec. Jan. & Ftb. ex cccli aïrifqul inclementid faB* eji , 
quod non habeant hypocaujîa , & quod non folliciti fint Jtali omnès de 
auribus , temporibus , collo , totoque corpore defendendis ab injuriis aeris ; 6* 
termina domorttm Ventti difponant parùth inclina ta , ut nives diutiàs per- 
maneant Juper termina, E contra Germant qui txpcriuntur cccli incUmemiam 

ramafle 
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ramaffé & engoufré dans la cheminée par le courant d'air froid 
qui vient par derrière, & qui le force de fortir par le tuyau de la 
cheminée. 

Dans ces deux efpeces de cheminées , on perd la plus grande 
partie de la chaleur du feuj car comme le feu jette naturelle- 
ment fa chaleur dans tous les fens , le contre-cœur, les deux 
jambages, & i atre abforbent prefque tout ce qui leur en vient, 
parce que des corps fi enfumés, fi poreux & fi groflîers n'en réflé- 
chifient prefque point j d'ailleurs la chaleur dirigée vers le haut, 
& qui eft fans coinparaifon la plus forte, s'échappe tout droit 

par le tuyau de la cheminée. Ainfi il y a au moins les cinq fixie- 
♦ 

» 

perdidicere fefe deftndtre ab aêris injurid. Tecla çonflruunt multùmQtdinata ," 
ut décidant nives. Gcrmani ahundant tignis , domufqut hypocauflis ;foris au- 
tem incedunt pannis y ptliibus , gofJypio y bent mchtrcule loricati atqtie mu- 
ni ti. In Bavarid interrogabam {curiofitatc motus videndi Gtrmaniam ) quoi' 
nam tlapjis menfibus pleuritide, vtl peripneumonid fuijfent abfumpti ; dict» 
bantt vix unus aut aller illis temporibus pleuntide fuit correptus. 

Le célèbre Docteur Boerhaave , dont l'autorité feule fuffiroit ici 
met ( dans fes Aphorifmes ) au nombre des caufes antécédentes des pieu-» 
réûes un air froid pouffé avec violence par quelque partage étroit fur 
un corps extraordinairement échauffe par le travail , ou par le feu. 

Les Médecins Orientaux s'accordent fur ce point avec ceux de l'Eu- 
rope, témoin le Traité Chinois intitulé TchangSeng; c'eft-à-dire , l'Art 
de fe procurer la fanté & une longue vie , où on lit ce paflage , fuivant 
la traduûion du P. Duhalde dans fa Relation de la Chine : Comme dt 
toutes les paffwns qui nous troublent , la (olere efl la plus pernic'uufe , aujji 
de toutes les affections malignes de Pair, un vent qui fe glijfe par un paffaçc 
étroit ( ce qui (e rend froid & perçant ) efi le plus dangereux ; & lorfqu'il fur- 
prend au dépourvu , il s'infînue dans le corps , & y cau/e fouvent dts mala~ 
dits tres-graves. Il faut donc Cévittr , fuivant le conftil d'un ancien proverbe , 
avec autant de foin que la pointe d'une fltche. 

On prévient ces maux par Pufage des nouveaux poêles ouverts, ou 
^hauffoirs de Philadelphie , comme on le fera voir ci-apres, > 

Stcondc Partie, M 



5>o CHAUFFOIS 

mes de la chaleur , & conféqucinment du bois de chauffage de 
perdus , fans contribuer en rien à échauffer la chambre. 

3°. Pour remédier à ce défaut, le fieur Gaugcr donne, dans 
fon livre de la méchanique du feu , différentes conftruclions de 
la 3 e . efpecc de cheminées dont on a parlé ci-defllis , où il y a 
des cavités pratiquées entre les plaques de fer du contre-coeur , 
des jambages & de 1 atre , dans la capacité defquelles la chaleur 
paffant au travers des plaques, échauffe l'air qui y eft contenu, 
qui fe répand continuellement dans la chambre, renouvellé & 
échauffé. L'invention étoit très-ingénîeufe , & avoit bien des 
avantages. La chambre étoit échauffée dans toutes fes parties par 
Je moyen de l'air qui s'y répandoit , après avoir été échauffé lui- 
même dans ces cavités. Cela empêchoit l'air froid du dehors de 
fe couler par les fentes , parce que ces cavités fourniffoient fuffi- 
famment au tuyau. On confumoit beaucoup moins de bois, &c j 
mais la première dépenfe qui étoit confidérablc , la complication 
du deflin, & la difficulté de l'exécution, fur-tout dans les an- 
ciennes cheminées , détourna beaucoup de gens d'adopter cette 
invention , tellement que je crois qu'il y a actuellement fort peu 
de cheminées conftruites fur ce plan : d'ailleurs la portion mon- 
tante de la chaleur étoit prefqu'entierement perdue dans ces che- 
minées , comme dans les anciennes. 

4°. Le poêle de fer d'Hollande , qui vient enfuite , a une ifllie 
pratiquée vers le haut , & une petite porte de fer qui s'ouvre dans 
la chambre même. Ses avantages font d'échauffer une chambre 
par tout également , parce que la cheminée étant entièrement 
fermée , à l'exception du petit tuyau du poêle , ne tire pas beau- 
coup d'air , & par conféquent il n'eft bas befoin qu'il en rentre 
beaucoup , foit par des fentes , foit par la porte , quand elle eft 
ouverte. Il confume peu de bois , parce que la chaleur eft pref- 
<|uc toute mife à profit , les rayons fe portant affez également des 
quatre coins, du fond, & du haut du pocle au-dedans de la 
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chambre , échauffent immédiatement l'air de fon voifinage , qui 
étant raréfié sëlevc au plat-fond , & la couche inférieure le rein-* 
place , coule fuccelfivcment vers le pocle , y eft échauffée , & 
s'élève à fon tour, de forte qu'il fe fait une circulation continuelle, 
jufqu a ce que tout l'air de la chambre foit échauffé à-pcu-près 
au même degré. L'air eft auffi rcnouvellé par dégrés au moyen 
de la porte du pocle, qui souvrant au-dedans de la chambre, 
le laide paffer continuellement en détail : ce qui rend en mêmè- 
temsces poêles plus fains,& fur-tout plus agréables que ceux 
d'Allemagne dont nous parlerons dans un moment. Mais les poê- 
les d'Hollande ont divers inconvéniens. On n'y v%it point le feu, 
dont la vue eft récréative par elle-même. On ne peut tirer com- 
modément d'autre parti du feu , que pour échauffer la chambre. 
Lorfque cette chambre eft chaude , comme on ne voit point le 
feu , on ne fonge pas à y remettre du bois , jufqu a ce qu'il foit 
prefque tout confumé 3 alors comme on fent du froid , on y en 
remet beaucoup à la fois , ce qui redonne bientôt trop de cha- 
leur. L'air ne s'y renouvelle pas en entier affez promptemcnt , 
deforte que pour peu qu'il y ait de fumée , ou quelque mauvaife 
odeur dans la chambre, elle eft trop longtems à fe diffiper. Voilà 
par qu'elle raifon le poêle d'Hollande n'a pas eu beaucoup de 
vogue parmi les Anglois , qui aiment à voir le feu > excepté dans 
quelques attclicrs d'artifans , où les ouvriers étant obligés de fe 
tenir près des fenêtres pour jouir de la clarté , on y a trouvé ces 
poêles d'un fort bon ufage. 

5 0 . Le poêle d'Allemagne reffemble à une boîte à laquelle i! 
manque un côté. Il eft coinpofé de cinq plaques de fer jointes 
enfemble , & tellement difpofées qu'on peut y mettre le bois par 
une autre chambre, ou par le dehors de la maifon. C'eft une 
efpece de four renvcrfé qui a la gueule en-dehors , & le derrière 
en-dedans de la chambre qu'il eft deftiné à échauffer. Il eft cer- 
tain que cette invention échauffe promptemcnt &: parfaitement 

Mij 
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Description 
D* h Machine, 

La machine ( voyez la planche V. ) eft compofée de 
Une plaque de fond. (fig. 1. ) 

Une plaque de dos. ( fig. a. ) »" ' 

Deux plaques des flancs. ( fig. 3 & 4. ) 

Deux plaques de milieu (fig. j & 6. ) qui par leur aflêmblage 
forment une caiflè aflez ferrée, avec des paiTagcs tournants, pour 
que l'air s'y échauffe. 

Une plaque de front. ( fig. 7. ) 

Une plaque de comble. ( fig. 8. ) 

Toutes ces plaques font de fonte de fer , avec des moulures ; 
ou des rebords aux endroits par où elles doivent être aflèmblées, 
afin de les tenir ferme , & de contenir le mortier que Ton y doic- 
mettre , pour fceller les jointures. Lorfqu'elles font toutes cn J 
place , deux menues verges de fer avec leurs vis fumTcnt pour 
attacher très-folidement toute la machine, comme on le voit 
dans la Pl. VI (fig. 1). 

Il y a encore deux autres plaques minces de taule , fçavoir Ia J 
coulifle ( fig. 9 ) & le regiftre (fig. 10) > fans compter les verges à 
vis ( O, P. fig. 1 1.) Nous allons expliquer toutes ces chofes par 
ordre. 

(1.) La plaque du fond, ou pièce de latre, eft arrondie en 
devant, avec une moulure en relief, qui fert de garde- feu pour 
empêcher les charbons & les cendres de rouler fur Je plancher , 
&c. Elle a deux oreilles F, G, percées pour recevoir les verges 
à vis O , P , & un foupirail oblong a, a, par où l'air frais du de- 
hors monte dans la caifle à air j & trois autres trous oblongs , B j 
C, par où la fumée defeend & fort j toutes ces ouvertures font 
reprelw» -éc : dans la figure par des quu-/es longs en nôir. Cette 
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même plaque a de plus deux rebords élevés pour loger dans l'in- 
tervalle le bord inférieur de la plaque du dos , les deux plaques 
des flancs, & les deux plaques du milieu. Ces rebords font envi- 
ron à la diftance d'un pouce l'un de l'autre , & ont environ un 
demi-pouce de haut. La figure 1 2 e . les représente de profil, con- 
jointement avec un fragment de plaque. 

(2 ) La plaque du dos n'cft point trouée j elle a feulement un 
double rebord de part & d'autre, pour loger les bords poftérieurs 
• des deux plaques des flancs. 

(3,4) Les plaques des flancs ont chacune une paire de re- 
bords, pour loger les bords latéraux de la plaque du comble, & 
une petite épaulette pour la foutcnir. Elles ont de plus deux 
paires de rebords pour loger les bords latéraux des deux plaques 
du milieu qui forment la caifTe, & un foupirail oblong veis le 
haut , par lequel l'air échauffé dans la caifTe fe répand dans la 
chambre : elles ont encore chacune une efpece d'aileron , ou de 
gouflèt (H & I) pour empêcher les tifons , les charbons, 6cc. de 
tomber, & chacune un petit trou (Q & R ) pour y faire tourner 
l'axe du regiftre. 

( f , 6 ) La caiflè eft compofée des deux plaques du milieu ( D , 
E , & F , G , ) la première a cinq petits rebords , ou féparations 
en relief de deux pouces de hauteur , dont les bords fe logent 
dans autant de paires de rebords pratiqués fur la féconde. Les 
fommets de toutes les cavités formées par la hauteur de ces petits 
rebords font également couverts par un autre rebord de la même 
forme 8cde la même profondeur, ayant été jettés dans le même 
moule 5 de manière que quand les plaques font alTemblées , & les 
jointures fcellées , il n'y a aucune communication entre la caifle 
& la fumée. L'air frais s'échauffe en pafîant dans les conduits 
tournoyants de cette caiflè pour fe rendre dans la chambre. 

( 7 ) La plaque de front eft ceintrée en deflbus & peut porter 
des figures pour l'ornement. Elle n'a point de rebords. 
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(8) La plaque de comble a deux oreilles, (M ; N, ) corres- 
pondances à celles de la plaque du fond , & femblablement per- 
cées pour la même deftination. Elle a de plus une paire de rebords 
cn-dclïbus dans tout fon concour, pour y loger les rebords fupé- 
rieurs de la plaque de front, de la plaque du dos, & des plaques 
des flancs. La caific ne monte pas jufqua la plaque de comble $ 
il refte cntr'elles un intervalle de deux pouces & demi. 

(p ) La coulifle cft faite de taule mince & légère , de longueur 
& de largeur convenables pour fermer exactement l'ouverture 
du foyer. Elle fert à étouffer le feu, &à l'enfermer, pour s'en ga- 
rantir pendant la nuit. Elle a deux pommetes de cuivre, (d,d,) 
pour lui fervir de poignées, & on la fait glifler ordinairement de 
haut en bas dans une rainure qu'on lui a ménagée en pofant la 
cheminée , entre le rebord antérieur des plaques des flancs , &le 
derrière de la plaque de front. Mais il y a des perfonnes qui pré- 
fèrent de l oter tout à fait iorfqu'cllc eft inutile , & de la remet- 
tre au befoin. 

(10) Le regiftre eft fait également de taule mince & légère. Il 
çft placé entre la plaque de derrière & la cailTe , & par le moyen 
de la clef (S) on peut le faire tourner fur fon axe, &: l'arrêter 
dans telle poûtion que l'on veut entre l'horifontale & la ver- 
ticale. 

(11) Les verges à vis (O, P, ) font de fer forgé , de lagroflTeur d'en- 
viron un tiers de pouce, avec un bouton à leur bout inférieur, 
& une vis avec fon écrou à leur extrémité fupérieure. On peut 
pour l'ornement , placer deux petites pièces de cuivre viflees au- 
defius de leurs écrous. 

Préparation du lieu. 

Pour mettre cette machine en oeuvre , 
i°. Il faut faire conftruire en briques , dans la cheminée, un 
faux contre-cœur de 1 epaiflèur de quatre pouces ( ou de deux 
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feulement, dans des cheminées petites & étroites) à quatre pou- 
ces au moins de diftance du gros mur , ou véritable contre-cœur. 
Il faut faire pratiquer une petite cloifon, qui aille du haut de ce 
faux contre-cœur au manteau de la cheminée , afin que l'air ne 
puiflè entrer dans la cheminée qu'en paflant au-deflbus du faux 
contre-cœur, pour remonter par derrière. 

2°. Il faut faire enlever quelques briques de iatre, pour for- 
mer une fofle près de la plaque de fond, & cette fofle doit être 
traverfée par une petite cloifon bien fermée, pour fépafer l'air 
qui entre dans cette fofle d'avec la fumée i ainfi la cloifon doit 
être placée entre le foupirail & les trous à fumée. 

5°. On pratique un paflage de communication avec l'air extér 
rieur, pour l'introduire dans la partie intérieure de la fofle , fous 
la plaque de fond , afin qu'il puifle monter par le foupirail dans 
la caifle. 

4°. On pratique un pafTage de communication de la partie 
poftérieure dans la fofle avec le canal de derrière le faux contre- 
cœur , afin de donner pafTage par-là à la fumée ( b ). 

Il faut établir le chauffoir de Penfylvanie fur ces fofles, en 
pofant toutes les plaques chacune à leur place , & les viflane 
«mfemble. 

On pourra concevoir fon opération , en confiderant attentif 
vcment la figure 2 e . (Pl. VI). 

Profil de la cheminée , & du chauffoir en place, 

M ; Le manteau , ou la gorge de la cheminée. 

C. Le tuyau de la cheminée. 

B , b. Le faux contre-cœur , & la cloifon. 

E, E,E. Le vrai contre-cœur > ou gros mur. 
T. Le comble du chauffoir. 

F, Le front du chauffoir. 

* 

Ai 
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A. L'acre , où on allume Je feu, 
D. La caifle de l'air. 

K. Le foupirail de la plaque de flanc , par où l'air échauffé 
fe répand de fa caifle dans la chambre. 

• • H. La fofle remplie d'air frais, qui encre par le paffage (I) & 
monce dans la caifle par le foupirail qui eft au bas de la plaque 
du fond accenance. 

G. La cloifon , qui partage la foflè en deux, pour féparer l'air 
d'avec la fumée. 

P . Le paflàge pour la fumée fous le faux contre-cœur , & 
fous une partie de l acre. 

Les flèches défignenc le courant de la fumée. f 

Effet. 

Le feu écant fait dans l'âtre A , la flamme & la fumée mon- 
tent & frappent le comble T,""qui reçoit par ce moyen une cha- 
leur confidérable. La fumée , ne trouvant point d'iflue vers le 
haut, tourne par deflus la caifle, & redefccnd entre elle & la 
plaque du dos vers les trous à fumée B , C , pratiqués dans la 
plaque de fond , & échauffe en paffant les deux plaques de la 
caifle & celle du dos > en même-cems la plaque du front , celle 
du fond, & celles des flancs font aufli échauffées. La fumée fuit 
le paflage qui lui eft ouvert fous & derrière le faux contre- coeur, 
& monte dc-là dans la cheminée. L'air de la chambre échauffé 
entre la plaque du dos & le faux contre-cœur , & par les plaques 
des flancs , du front , & du comble , devenant fpécifiquement pluj 
léger que le refte de l'air répandu dans la chambre , eft obligé de 
s'élever > mais la cloifon pratiquée au-deflus du chauffoir l'em- 
pêchant d'encrer dans la cheminée, il reflue néceflaircment dans 
la chambre , s'élève le long du manteau vers le plat-fond , fe rér 
pand de-Ià dans toute la partie fupérieure de la chambre , d'oty 
Itarjt renforce fucceffivemenc par le courant d'air nouvellement 

Seconde Parti?. N 
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échauffé qui le fuie & prend le deflus , il ne faut pas beaucoup 
de tems pour que toute la chambre foit également échauffée. 
1 En meme-tems l'air, échauffé fous la plaque de fond & dans 
la caifle, monte & fort par les trous des plaques des flancs, très- 
rapidement fi la porte de la chambre eft fermée, 6c joint fon cou- 
rant au précédent provenant des plaques des flancs , du dos & du 
comble. 

L'air qui (e répand de la cailTe dans la chambre , eft un air 
frais , c'eft-à-dire neuf, quoique chaud > & en calculant la vi- 
teflè de fon mouvement avec les aires des trous, on trouve qu'il 
entre environ 1 o barils , par heure, d'air renouvellé par la caiflfe, 
& que l'air de la chambre eft continuellement changé , en fe 
maintenant toujours en même-tems doux & chaud. 

Il elt bon d'obferver que l'air qui entre n'eft pas chaud auflkôt 
que le feu s'allume, mais qu'il s'échauffe par degrés à racfure 
que le feu augmente. 

Il faut , en bouchant la cheminée , y laiffer une ouverture 
quarrée , avec une trappe , pour pouvoir y faire monter le ramo- 
neur. Cette trappe peut être faite d ardoife , ou de fer blanc j & 
on la tient ordinairement fermée , mais tellement placée qu'en 
s élevant contre le contre-cœur de la cheminée , lorfqu'elle eft 
ouverte, elle ferme le vide de derrière le faux contre- cœur, ôc 
«lécharge dans l'âtre la fuie que le ramoneur fait tomber. Cette 
trappe eft extrêmement commode. 

Dans les chambres où l'on eft habitué à fumer beaucoup de 
tabac, il convient auffi d'avoir un petit trou de j à 6 pouces en 
«juarré , qui perce près du plafond dans le tuyau de la chemi- 
née , & ce trou doit avoir un volet pour le fermer & l'ouvrir à 
volonté. Lorfqu'on l'ouvrira, l'air tirera fortement par-là dans 
la cheminée , ce qui entraînera promptement un nuage de fu- 
mée , & en purgera la chambre. 

: Si quelquefois on trouve la chambre trop chaude , on pourra 
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encore faire fortir par ce trou autant d'air chaud que Ton vou- , 
dra , & le refermer enfuitc entiereinent , ou en partie , comme 
on jugera à propos. Par ce moyen , la fumée du tabac ne vient 
pas fe répandre entre les perfonnes de la compagnie rafiemblées 
autour du feu , comme elle ne manqueroit pas de faire avant 
que de pouvoir enfiler une cheminée ordinaire. 

Manier m de fe fervir de ce Chauffoir. 

Il faut faire couper votre bois de corde en trois morceaux do 
même longueur, ou en deux morceaux inégaux, dont le plus- 
petit fervira pour le chauffoir , & le plus long pour la cuifinc , 
&c. Il faut choifir par préférence du bois bien fec de frêne , 
ou de noyer kickery , ou de telle autre cfpece de bois qui donne 
en brûlant une flamme claire j tant parce qu'ils font moins fujets 
à engorger de fuie les conduits de la fumée, que parce que la 
flamme échauffe davantage les plaques & la chambre, tant par 
& lumière que par fon contact. 

Dans les endroits où le bois eft plus commun , on fera très-* 
bien de brûler , pour allumer le feu le matin , la moitié d'un fagoc 
fec, ou de menues brouflailles. Comme cela flambe d'abord, 
cela échauffe tout d'un coup les plaques , &i conféquerament la 
chambre (ce que ne feroit pas à beaucoup près fitôt de mauvais 
bois , difficile à allumer , & brûlant lentement ). Et en même-* 
teins la longueur de fa flamme tournant dans tous les paflages , 
confume & nétoye la fuie que la fumée d'un mauvais bois a pu 
y amafler le jour précédent , & on tient ainfi fes conduits toujours 
libres & propres. 

Lorfque vous aurez placé votre petite fouche de derrière & 
arrangé vos bûches fur de petits chenets , comme dans les che- 
minées ordinaires , & que vous y aurez mis le feu, faites gliflèr 
yotre coulifTc de haut eu bas jufquau niveau des chenets > l'ou- 
verture étant retrélfie par ce moyen , l'air fe précipite avec viva~ 
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cité , & le bois prend flamme auflitôc. Lorfque le feu fera fufK- 
famment allumé, vous ferez remonter la coulifle ( * ). 

Dans quelques-uns de ces chauffoirs il y a fur la partie anté- 
rieure de la plaque de fond , un trou { b ) de 6 pouces en quarré , 
que l'on ferme avec une petite trappe de la même grandeur , en 
fer blanc, ou en cuivre, qui étant relevée d'environ un pouce 
du côté du feu à l'aide d'un anneau , & étant arrêtée à cette 
hauteur par deux reflbrts attachés perpendiculairement fur le côté, 
(voyez Pl. V, fig. p ) l'air fort avec précipitation de dcfîbus la 
plaque inférieure par cette ventoufe , &: fouffle le feu. Lorfqu'on 
fait ufage de cette ventoufe , on ne fe fert de la coulifle qua 
pour renfermer le feu le foir. 

Plus on peut faire le feu en devant fur la plaque de l'être ,' 
fans .être incommodé de la fumée, plutôt &: mieux la chambre 
eft échauffée. 

■ Le foir , quand on va fe coucher , on couvre les tifons & les 
charbons avec des cendres à l'ordinaire, puis .on retire les che- 
nets , & on abaifle la coulifle jufqucs fur la plaque du fond , 
après en avoir un peu balayé les cendres , entre lefquelles il 
pourrait fe glifler de l'air ; enfuite on retourne le regiftre en l'ap- 
prochant aflez pour intercepter le courant de derrière. Cela fait, 
s'il ne patte de fumée par aucune fente dans la chambre, tout 
eft bien j fi l'on s'apperçoit de la moindre fumée , on tourne le 

i ■ 1 

( * ) On ne peut faire glifler ainfi la coulifle en montant & en des- 
cendant que dans les cheminées où la diftance entre le haut de l'ou- 
verture ceintrée & la plaque de fond eft exactement égale à la dis- 
tance de cette même ouverture ceintrée à la plaque de comble. Lorfque 
le ceintre eft plus élevé , comme dans la figure ci-jointe ( où l'on s'eft 
conformé à la dernière mode ) la coulifle s'enlève & fe remet au befoin ; 
parce que fi on lui donnoit aflez de hauteur pour fermer toute l'ouver- 
ture étant baiffée , elle en boucheroit encore une partie , lors mOmç 
qu'elle feroit levée. 
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legiftre pour donner un petit courant d'air, qui la rechafle bien- 
tôt par la voie qui lui eft deftinée. 

Ainfi la chambre confervera fa chaleur toute la nuit j car la 
cheminée étant prefque entièrement bouchée, il n'entrera que 
fort peu , ou point du tout d'air froid dans la chambre par au- 
cune fente. 

Le matin , lorfqu'on. vient rallumer le feu , il faut ouvrir le 
regiftre avant que de relever la couliflej parce qu'autrement, • 
s'il étoit refté la moindre fumée dans le foyer, elle fe répandrait 
dans la chambre. 

Par le moyen de la couliflè , ou du regiftre , on a encore la 
facilité de pouvoir étouffer fur le champ un feu très-animé i 
de fe mettre dans le cas de n'avoir rien à en craindre , lorfqu'on 
eft obligé de s'en éloigner pour quelque tems , & de retrouver 
à fon retour fes tifons chauds & prêts à prendre flamme immé- 
diatement. 

La coulilTc feule ne fuffïroit pas pour étouffer le feu , parce 
qu'on ne fauroit la faire joindre fi exactement, qu'il n'y entre 
toujours un peu d'air capable de former un torrent affez vifpour 
fouffler continuellement le feu , entretenir les flammes & con- 
sumer le bois, fi l'on n'arretoit ce courant en tournant le regiftre 
pour lui boucher le palfage de derrière. 

Le regiftre eft encore propre à deux autres ufages. Si l'on 
s'apperçoit que l'air foit tiré dans le foyer plus fortement qu'il 
neft befoin i ( <omme il arrive fouvent dans les grands froids ) de 
forte qu'il confume plus de bois que de coutume ,& plus que l'on 
ne voudrait 5 en ce cas, il ne faut qu'un quart, un demi, ou deux 
tiers detourdu regiftre pour réprimer la violence de ce torrent', 
& modérer la vivacité du feu au degré que Ton fouhaite > & en 
même-tems le foyer & la chambre confervent toute leur chaleur, 
parce qu'il palfe & y entre moins d'air froid. Quoiqu'on ait très- 
peu à craindre que le feu prenne à cette cheminée, li l'on obferve 
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tout ce qui a écé dit ci-deflus fur la manière d'y faire le feu , Se 
fi elle efl: bien ramonée une fois par an, puifque brûlant beau- 
coup moins de bois il doit y avoir moins de fuie à proportion , & 
que le bois y étant bientôt enflammé par le moyen de la cou- 
liflè , ou de la ventoufe > il donne d'autant moins de fumée pour 
former de la fuie , & que quand même le tuyau de la cheminée fe» 
roic engorgé , les étincelles auroient un chemin fi tortueux à par- 
courir en montant & en redefeendant qu'elles feroient éteintes 
avant que de parvenir au bout j fi cependant il arrivoit que le 
feu prît à la cheminée , un feul tour de regiftre fermant tout 
exactement , & empêchant le moindre air d'entrer dans la che- 
minée, on fe rendrait tout d'un coup le maître du feu , & oq 
n'auroit pas de peine a l'éteindre, 

Avantages de ce Chauffoir. 

Les avantages de cette efpece de chauffoir , qui le rendent 
préférable à tous les autres dont on a fait ufage jufqu'ici , font 
que ; 

i°. Toute une chambre cft échauffée également , defortc que 
l'on n eft pas obligé de s'entauer autour du feu , & qu'on peut fo 
tenir auprès des fenêtres, où on jouit de la lumière pour lire, 
écrire , travailler à l'aiguille, &C. On fc trouve également bieu 
dans toutes les places de la chambre, ce qui cft un avantage très- 
confidérable pour une famille nombre ufe, où l'on efl fou vent 
obligé d'entretenir deux feux à la fois, faute de pouvoir fe tenir 
commodément tous enfemble. 

* a°. Etant aflis auprès du feu , vous n'avez point ce courant d'air 
froid qui vous défoie , en vous gelant le dos & les talons , com- 
me cela arrive devant les cheminées ordinaires , où beaucoup de 
gens gagnent des rhumes , parce qu'ils font grillés par devant, & 
pour ainfi-dire gelés par derrière, 

- ^o. Si vous êtes placé vis-à-vis & quelque fente , vous n'y êtes 
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|x>int affailli de ces traits perçans d'un air froid qui vous impor- 
tune , comme dans les chambres où Ton fait du feu à la manière 
ordinaire , & qui vous caufe fouvent des rhumes fuivis de toux , 
de catarrhes , de fluxions fur les dent*, de plcurefies, & de tant 
Vautres maladies (*'). 

4*. En cas de maladie , on fe fait avec ce chauffbir une excel- 
lente chambre de malade ; parce qu'il fournit conftamment une 
quantité fuffifaiwe d'air nouveau , & cependant échauffé à un 
^legré où il ne fçauroit être ni incommode ni dangereux. Un de 
«es petits chauffoirs eft très -commode dans une chambre, & 
Jorfque la cheminée eft difpoféc pour cela , on peut le tranfpor- 
*er d'une chambre dans l'autre , fi les circonftances l'exigent , & 
le monter folidement en «ne demi heure de teins. Il v a des ma- 
Radies où une certaine température de l'ai* , & une chaleurtou- 
•jours égale dans une chambre , eft regardée comme extrêmement 
«flèntielle j ainfi l'on a obfervé dans les hivers de 1750, & de 
ti73<£ , où la petite vérole fut épidémique en Penfylvanie , qu'fl 
mourut de cette maladie fort peu des enfans des Allemands , à 
-proportion de ceux des Aoglois jee que quelques perfonnes attri- 
buèrent à la chaleur & à la température de l'air toujours égales 
dans leurs chambres garnies de poêles , ce qui rendit la maladie 
auffi bénigne à leur égard, qu'elle a coutume de l'être dans les 
Indes Occidentales : mais nous foumettons cette conjecture au 
jugement des Médecins. 

•* j°. Dans lescheminées ordinaires, la plus forte chaleur du feu 

. (*) Milord MolerVort, dans fa Relation dw Dannemark, rapporte 

CP- 9 l ) 1 M ** 0*** * ce P*y*~i* n <- f*** po ''"t > M* font peu fujets à la 
loux , aux catarrhes , À la phthifie^ & aux autres ftmblables maladies des 
■poumons ; de Jorte au* au milieu de l'hiver , dans les Eglifes , qui y font tres- 
fréquentées , C attention due au Prédicateur n'eft interrompue par aucun 
truu de toux. Je fuis perfuadé, ajoute-t-il, que c'ejlla chaleur de leurs»poêUs 
■nui les car a mit de ces fortes de maux. 



104 CHAUFFOIRJ 

qui eft à la partie fupérieure , monte diredement dans le tuyau } 
& fe diflïpe en pure perte i & le courant d air qui fe forme dans 
la cheminée eft fi fore qu'il n'emporte pas feulement la chaleur 
d'en haut, mais encore celle des côtés , de derrière fit d'en basj 
& qu'enfin celle même que le feu poufTe en devant , dont les 
layons fe portent dans la chambre , eft continuellement renvoyée 
dans la cheminée , fit chaffée vers le tuyau par ce même courant 
d'air. Mais dans notre chaufFoir , la chaleur d'en-haut frappe Se 
échauffe la plaque de comble, qui communique fa chaleur à l'air 
d'au-defilis qui entre dans la chambre. Il en eft à-peu-près de 
même de la chaleur que le feu excite dans les plaques des flancs, 
du dos , du fond & de la caifTe , qui fe répand toute entière dans 
la chambre : car on obferve un courant continuel d'air chaud qui 
part du coin de la cheminée pour s'étendre dans la chambre. Si 
i on tient une chandelle allumée précifément au-de(Tous du man- 
teau ( ou de la gorge ) de la cheminée , on verra la flamme fe 
courber en dehors. Ou fi on place fur 1 atre un morceau de pa- 
pier fumant, de quelque côté qu'on le pofe, on verra quelle eft 
la direaion du courant d'air, ôc où il fe porte , parce qu'il y dé- 
terminera la fumée , en la châtiant devant lui. 

tfo. Comme , au moyen de ce chauffoir, il fe perd très-peu de 
chaleur, on y doit confumer beaucoup moins de bois (*) , ce qui 
çft d'une très-grande confidération dans les endroits où le bois 
eft cher. 

. ' 1 1 ' - ' -• ' 

( * ) Ceux qui ont fait ufage de ces chauffoirs conviennent tous qu'ils 
épargnent du bois , mais ils ne s'accordent point à beaucoup près dans 
leurs comptes â cet égard; les uns difent que l'épargne va aux cinq 
fixiemes , d'autres feulement aux trois quarts, & d'autres à bien moins 
encore. Cette différence provient fans doute de celle de la confomma- 
tion qu'ils en faifoient dans leurs anciennens cheminées , parce que fui- 
ent la différence grandeur de leurs chambres & la différente ftrufture 
4e leurs cheminées , les uns étoient dans l'habitude de faire un très-grand 

7°. 
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70. Lorfciu'on brûle de la chandelle auprès d'un pocle ou- 
vert , on en voie la flamme selever directement fans vaciller , ni 
couler, comme dans les cheminées ordinaires , où elle eft pouflee 
par un courant d'air. 

: 2°. Ce chauffoir empêche de fumer les cheminées qui y 
font le plus fujettes , & conferve ainfi les yeux 6c les meubles. 

p°. Cette forme rend les cheminées moins fujettes à fe rem- 
plir de fuie, parce que la plus grande partie des ordures & de la 
pouflîere qui contribuent à falir une cheminée eft: obligée, par 
Je peu d'élévation du ceintre, à paner au travers de la flamme, 
où elle eft entièrement confumée. D'ailleurs , comme on y brûle 
moins de bois, il s'y fait moins de fumée, & partant moins de 
fuie. Enfin la codifie, ou la ventoufe faifant flamber fur le champ 
ce bois , la même quantité ne produit pas autant de fumée que 
dans les cheminées ordinaires , puifque atiffi-tôt que la flamme 
commence , la fumée celle à proportion. 

io°. Lorfque la cheminée eft fale, il y a beaucoup moins de 
rifque que le feu n'y prenne i & s'il y prenoit , il feroit aifé de l'é- 
touffer Ôc de l'éteindre, 

n°, Qn allume le feu très-promptement dans ce chauffoir, 
par le moyen de la couliflfe , ou de la ventoufe , comme il a été 
expliqué. 

1 2°. On peut éteindre le feu fur le champ , en fermant la che- 
minée par devant avec lacoulifle , & tournant le regiftre par der- 



feu, d'autres d'en faire médiocrement, & d'autres plus œconomes 
fe contentoient de très-peu ; au lieu que dans ces chauffoirs dont la 
grandeur & la forme eft à peu près la même partout , la confommation 
de bois eft plus égale. Je l'évalue , l'un portant l'autre , aux deux tiers , 
ou tout au moins à la moitié du bois d'épargne. Je fuis bien fur que ma 
chambre eû échauffée au double de ce quelle avoit coutume de l'être ^ 
avec le quart du bois qui s'y confumoit précédemment (c). 
Seconde Partie. Q 
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rierc. Le feu eft bientôt étouffé ainfi , & cependant les tifons 

relient tout prêts à fe rallumer. 

13 0 . La chambre étant une fois bien échauffée, on peut y 
confcrver la chaleur touce la nuit. 

14 0 . Et enfin, le feu y eft tellement en fureté pendant la nuit 
qu'il ne peut s'envoler une feule étincelle dans la chambre, pour 
y caufer le moindre dommage. 

I Ajoutez à tous ces avantages qu'on neft point privé, 
comme avec les poêles , tant d'Hollande que d'Allemagne , du 
plaifir de voir le feu , non plus que des divers ufages à quoi on 
peut le faire fervir , comme à faire bouillir une cafetière , chauf- 
fer des carreaux, ou des fers à repaflcr, tenir des mets chauds, 
en pofant des plats, ou des affiettes fur la plaque du comble ,&c. 

RÉPONSES AUX OBJECTIONS. 

II y a quelques objections que ne manquent pas de faire ceux 
qui ne connoifTent pas , ou qui connoiflent peu ces fortes de 
chauffoirs, qu'il ne faut pas négliger de réfoudre , parce que îes 
préjugés fur lefqueis elles font fondées pourraient empêcher 
longtems qu'une invention fi avantageufe ne fût généralement 
Adoptée. 

On entend fouvent dire qoï/ en eft de ces chauffoirs comme 
des poêles d'Hollande i que les poêles ont une odeur difagréable ; 
que les poêles font mal fains ; enfin que les chambres chaudes 
rendent trop fenfibles au froid, & font gagner des rhumes. 

Quant au premier point, par rapport à h refTcœblance de 
ces chauffoirs aux pôëles d'Hollande , la defeription de ces poêles 
que l'on a donnée au commencement de ce Mémoire comparée 
avec celle des nouveaux chaufibirs, montre qu'il y a une diffé- 
rence trcs-eflentielle , & que ceux-ci font de beaucoup préfera- 
blesj ne fût-ce que par la feuie raifon qu'ils admettent & font 
circuler de l'air toujours renouvelle. 
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Il faut convenir c]u T on a pu avoir de bonnes raifons pour fc 
plaindre de la mauvaife odeur des poètes de fer. Mais cette odeur 
n'a jamais pu provenir du fer même, qui de fa narure, (quM 
foit froid ou chaud) eft un métal des plus doux > mais plutôt de 
la mal -propreté dans laquelle on entretient les poêles en 
général. 

Si l'on a foin de tenir les poêles propres, ils font aufîi doux que 
les boëtesde fer à repafierqui , quelques chaudes quelles foient, 
n'incommodent jamais par leur odeur les dames, les plus délica- 
res. Mais H eft fort ordinaire que les poêles deviennent graiflèux, 
parce qu'on pofe des chandeliers deflus , ou parce qu'on les 
touche avec des mains graflès , & principalement parce qu'on 
crache deflus pour juger s'ils font bien chauds, ufage auffi im- 
prudent que fale & groflîer > car la matière gluante des crachats 
fc deflechant fur le poêle chaud, brûle & fume comme de la 
graifte, & répand une odeur fort dégoûtante, ce qui rend les 
chambres oh il y a de ces poêles renfermés , & oh il n'y a aucun 
courant d'air pour enlever ces vapeurs fœtides , prefqu'infoute- 
nables pour ceux qui n'y ont pas été accoutumés dès l'enfance. 
Cependant il n'y a rien de plus aifé que de les tenir propres , 
car s'ils viennent à fe falirpar quelqu'accident , il fuffit pour les 
nétoyer parfaitement de les frotter avec une brofle trempée dans 
une leflive faite avec des cendres 6c de l'eau, ou dans une bonne 
eau de favon. 

Que le fer chaud ne donne point de mauvaife odeur, c'eft de 
quoi peuvent répondre tous ceux qui (comme l'Auteur de cet 
écrit ) ont vu des fourneaux de forges , où les forgerons verfent 
ce métal en fonte, pour le mouler en grandes plaques , fans que 
l'on y fente la moindre odeur (d). Qu'il ne s'exhale du fer chaud 
aucunes vapeurs malignes, comme il s'en exhale du plomb , du 
cuivre & de quelques autres métaux , c'eft une chofe bien conf- 
tatée par la bonne (anté & la vigueur dont jouiflènt , généra- 
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iement parlant , ceux qui travaillent en fer , comme les forée- 
rons, les ferruricrs , Sec. Que le fer foit même par fa nature un 
inétal très-falutaire au corps humain, c'eft une vérité reconnue 
par l'ufage médecinal des eaux minérales, parles bons effets de 
l'ufage de la limaille d'acier en plufieurs maladies , & par l'ex- 
périence que l'on a que l'eau même des ferruriers, où ils étei- 
gnent leurs fers chauds , eft avantageufe à la fanté du corps. Le 
fameux docteur Defaguliers (aux favans écrits duquel l'inven- 
teur de ces chauffoirs reconnoît avoir de grandes obligations ) 
rapporte une expérience qu'il a faite pour éprouver fi le fer 
chaud exhaloit quelques vapeurs mal-faines. Il prit un cube de 
£er, percé de part en part d'un feul trou j & après l'avoir pouffé 
à un degré de chaleur très-fort , il y adapta tellement un réci- 
pient épuifé d'air par la machine pneumatique , que tout l'air 
qui rentroit pour remplir le récipient , étoit obligé d'enfiler le 
trou qui traverfoit le fer chaud. Il mit alors dans le récipient un 
petit oifeau , qui refpira cet air fans aucun inconvénient , & fans 
donner le moindre figne de mal-aife. Mais ayant fait la mémo 
expérience avec un cube de cuivre chaud , l'oifeau qui refpira 
cet air , mourut en peu de minutes. En effet le cuivre fent mau- 
vais , lors même qu'il eft froid, & beaucoup plus lorfqu'il eft 
chaud. Lorfque le plomb eft chaud , il exhale pareillement une 
ode u r très-mal-faine > mais le fer eft toujours doux , & de telle 
façon qu'on le prenne, toujours fain & ami du corps humains 
(i ce n'eft quand on en fait des armes pointues , ou tranchantes. 

Que les chambres chaudes rendent trop fenfible au froid , & 
4»fpofent à gagner des rhumes- , quoique ce foit une opinion 
générale parmi les Anglois , elle n'en eft pas moins faufle. Nous 
avons vu ci-devant combien de rhumes font caufés par la mau«< 
vaite difpofition des cheminées communes > mais l'Auteur de cet 
«écrit peut affurer que durant quatre hivers confécutifs , que lui , 
fa famille & fes amis ont fait ufage de h wéihode £ çchajjjffer 
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les chambres ils ont éprouvé, qu'ils étoient non-feulement moins» 
fujets aux rhumes , mais encore endurcis au froid. Si pour avoir 
palTé quelque tems dans une chambre chaude , on étoit expofé 
à s'enrhumer au fortir de là , on devroit éprouver la même chofe , 
& par la même raifon , en le levant le matin d'un lit bien chaud. 
Cependant on peut fans danger fe lever tout nud d'un lit très- 
chaud dans une faifon tres-froide , & pareillement quitter des 
habits bien échauffés , pour fe coucher en un lit froid, fans cou- 
rir aucun rifque. En veut-on favoir la raifon ? C'eft que dans ces 
circonftances , les pores fe reiTerrent tous à la fois , le froid cft 
repoulTé & la chaleur intérieure augmentée , & on la fent bien*, 
tôt qui fe répand du centre à la circonférence. Ainfi on n'a ja- 
mais vu d'exemple d'un rhume gagné par l'ufage du bain froid s 
& n'eft-il pas reconnu que les bains froids fortifient le corps do 
ceux qui en font ufage ? Ne les ordonne-t-on pas par cette raifon 
aux conftitutions les plus délicates ? Or chaque fois que vous 
paflez d'une chambre chaude à l'air froid & glacial , c'eft comme 
fi vous vous plongiez dans un bain froid , & les effets en font 
proportionnellement les mêmes ; car, quoique vous vous fentiez 
peut-être d'abord faifi de quelque petit friflbrmcment , vous 
éprouvez bientôt que votre corps cft endurci & fortifié , que 
votre feng eft fouetté par une circulation plus vive , & qu'une 
chaleur intérieure douce , durable ,& univerfçlle , fuccede à 
cette chaleur extérieure Se non pénétrante que vom aviez 
«prouvée en entrant dans la chambre. L'exemple des Suédois , 
des Danois & des Rudes confirme de plus en plus la vérité de 
cette propofition. On rapporte que ces peuples paflènt leur vie 
dans des chambres qui , fi on les compare aux nôtres , feinbleot 
aufli chaudes que des fours ( * ). Cependant où font les foldat* 

( * ) M. Boy le t dans fes £*périen(es Obfervatlons fur le froid , inférées 
«fcns YAhrigii des TranffiUiQte PhilofophifW, de $hw t ypl, j , pag, 
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aflez robuftes , quoiqu élevés dans des maifons dont on dît la 
froidure fi fortifiante, pour pouvoir, comme ces peuples , fup- 
porter les fatigues d'une campagne d'hiver dans le climat le plus 
rude, marcher tout le jour dans la neige jufqu'au col, fie fe re- 
trancher la nuit dans la glace , comme ils font. 

Ce qu'on vient de dire de ces Nations Septentrionales me fait 
penfer à un avantage confidérable que le public peut retirer 
d'un ufage univerfel de ces fortes de chauftoirs. Il eit à remar- 
quer que , quoique ces pays-là ayent toujours été bien peuplés 
depuis un grand nombre de fiecles , le bois fait toujours leur 
chauffage , Se y eft pourtant à alfez bon compte 5 ce qui ne poor- 
roit pas erre, fi au lieu de fc fervir univerfelleuicns de poêles, 
ils avoient confumé du bois en auûl grande quantité que nous 
dans des cheminées ouvertes comme les nôtres. Au moyen de 

J 

cette invention ceconomique , notre bois pourra repoufler à mc- 
fure que nous en confumerons, & notre poftérité pourra fe 
chauffer à un prix raifonnable, fans être obligée de tirer la ma- 
tière de fon chauffage d'au-delà de l'océan , comme il eft à pré- 

s'exprime en ces termes: » Il eft remarquable que pendant que le froid 
►♦produit des effets fi étranges &c fi tragiques à Mofcou & ailleurs, les 
h Ruffes & les Livoniens foient exempts de ces accidens , ayant con- 
t* trafté l'habitude de paffer immédiatement du plus grand degré de 
»» chaleur , au plus grand degré de froid , fans en recevoir aucun preju- 
»> dice fenfible. Je me fouviens d'avoir entendu dire à une perfonne , 
» dont la foi eft au de (Tus de toute fufpicion , que c'eft une pratique 
h commune chez eux de pafler d'un poêle chaud comme une étuve dans 
» l'eau froide. Une autre perfonne qui a demeuré à Mofcou > m'a aûuré 
m la môme chofe. Cette tradition eft encore confirmée par l'autorité 
» d'Olearius. C'eft une chofe furprenante , dit-il , de voir jufqu'à quel 
» point les Ruffes font capables d'endurer le chaud , & comment, lorf- 
» qu'il les a prefque réduits à fe trouver mal , ils peuvent fortir tout 
h nuds de leurs poêles , pour fe jetter dans l'eau froide , & même en 
»» hiver fe rouler dans la neige », 
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fumer qu'elle y fera réduite , fi l'on ne vient à découvrir ici quel- 
ques mines de charbon de terre, ce qui efl- fort douteux. 

Laiflbns fupputer aux Calculateurs politiques , combien on 
épargnerait d'argent à un pays, en ceconomifant les deux tiers 
de fa dépenfe pour fon chauffage j combien on lui épargnerai: 
de travail pour la coupe & le charroi du bois j combien on lui 
ménagerait de terrein à défricher 6: cultiver i combien il réful- 
teroit de profits de l'augmentation de l'ouvrage qui pourrait fc 
faire , furtout dans les métiers qui exercent fi peu le corps, que 
les ouvriers font obligés de courir de tems en tems au feu pour 
fe réchauffer. Laiflbns à décider aux Médecins combien les villes 
& les cités , où les hommes & les bâtimens font accumulés les 
uns fur les autres, & prefque étouffés par les fumées fulphureu- 
fes , deviendront plus faines , quand on fera beaucoup moins de 
cette fumée , & que les habitans refpireront conféquemment un 
air beaucoup plus pur. Il nous fuffit d'indiquer ici fommairemenc 
ces avantages. Mais fongeons à donner quelques inftru&ions a 
l'ouvrier qui doit pofer la machine &k fceller en place. 

Instructions pour le Maçon. 

Après avoir bien fait ramoner & balayer la cheminée , pofez 
la plaque de fond fur 1 atre , à l'endroit où vous voulez établir 
le chauffoir , qu'il eft bon qui foit le plus en-devant que la place 
pourra le permettre. Tracez une ligne avec de la craie fur le 
derrière de cette plaque, lorfque vous voudrez l'y arrêter i & de 
ces deux coins prolongez deux lignes parallèlement au gros mur 
de derrière. Faites auffi des marques a chaque côté , pour défi- 
gner l'endroit où il faut faire une cloifon , pour empêcher toute 
communication entre l'air & la fumée. Retirez alors cette pla- 
que , & faites une foffe au-deflbus & derrière , en enlevant autant 
de briques , ou de carreaux qu'il s'en trouvera depuis vos lignes 
tracées jufqu'au gros mur de la cheminée. Crcufez la terre , ou 
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les décombres , à la profondeur de 6 à 8 pouces dans route la 
longueur & la largeur de votre fofle. Faites alors un paflage de 
quatre pouces en quarré ( il h place vous permet de le faire de 
cette grandeur ), qui aille de la fofle à quclqu'endroit qui aie 
communication avec l'air extérieur } ( par air extérieur on entend 
ici l'air du dehors de la chambre qu'il s'agit d'échauffer). Ce con- 
duit doit être fait de façon qu'il aboutifle à la fofle , foit par de- 
vant, foit par un côté, ou par4'autrc, comme on jugera plus con- 
venable à la pofition de la cheminée & des lieux adjacens. Si la 
machine doit être placée dans une chambre, on peut tirer cette 
communication avec l'air extérieur de l'efcalier , ou quelquefois 
plus commodément d'entre le parquet de la chambre & le plat- 
fond de la pièce d'au-deflous, en faifant feulement un petit trou 
dans le gros mur de la maifon , qui fe rende dans l'intervalle 
d'entre les deux folives avec lefquelles votre ventoufe de l'âtre 
communique. Si ce conduit pratiqué pour l'air extérieur fe trou- 
vait fitué de façon qu'une fouris pût s'y gliflèr , pour aller faire 
fon nid dans la fofle , il faudroit y ajouter une petite grille de fil 
de fer pour lui en interdire l'entrée. Ce conduit étant ainfi pra- 
tiqué, fuppofez qu'il coure fous quelque portion de terre, vous 
le recouvrirez d'une voûte de tuile pour en prévenir l'affaiflè- 
jnent. Après quoi il s'agira d'élever votre mur de cloifon , ou 
faux contre-cœur. Vous pourrez lui donner deux ou quatre pou- 
ces d epaifleur , fuivant la place que vous aurez , pourvu qu'il 
foit au moins à quatre pouces de di (tance du véritable contre- 
cœur de la cheminée. Dans des cheminées étroites , ce faux con- 
tre-cœur s'étend d'un jambage à l'autre, mais dans de larges che- 
minées à l'antique, il n'eft pas befoin de le faire plus large que 
k plaque du dos du chauffoir. Pour commencer ce mur , vous 
pouvez former une voûte prefque plate de trois briques pofées 
bout à bout au-deflus de la fofle , afin de laifler un paflage de la 
largeur du chauffoir, & de cinq ou fis pouces de profondeur, 

arrondi 
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arrondi au fond , pour faire tourner la fumée , qui doit paner fous 
le faux contre-coeur, fe relever par derrière, & monter dans le 
tuyau de la cheminée. Le faux contre-cœur doit être élevé juf- 
qu a la hauteur du manteau de la cheminée, & fc fermer là au 
moyen dune clôture qui s'appliquera fur le manteau ( *) , obfer- 
vant toujours , fi le manteau de la cheminée eft de bois , de faire 
monter la clôture au-delTus. S'il n'y a point de bois dans ce man- 
teau, vous pouvez former une voûte en-deflbus , & placer la 
clôture à la partie inférieure du manteau. Par le moyen de cette 
clôture , la cheminée eft fermée fi exactement qu'il ne peut y 
monter ni air ni fumée , fans pafier fous le faux contre-cœur. 
Alors élevez d'un côté à l'autre de votre fofle , fur les lignes que 
vous avez tracées avec de la craie, une cloifon mitoyenne de bri- 
ques pofées de champ , pour féparer l'air d'avec la fumée , en 
enfonçant d'un demi -pouce de plus la brique qui fe trouve 
précifémçnt au-deflbus du foupirail , afin que l'air puiffe pafier 
librement dans la caifie. Enfin fermez latre au-deflus de cette 
partie de la fofle, comprife entre le faux contre-cœur & la place 
deftinée à la plaque de fond , en avançant environ un demi-pouce 
au-deflbus de la plaque , & vous pourrez faire foutenir cette por- 
tion de i'âtre qui porte fur la fofle par un ou deux morceaux de 
quelque vieux cerceau de fer. Voilà votre cheminée difpofée à 
recevoir le chauffoir. 

Pour le pofer en place , étendez d'abord un lit de mortier tout 
autour des bords de la fofle, & au-deflus de la cloifon mitoyenne. 
Pofez alors votre plaque de fond à fa place , après y avoir adapté 
les deux verges de fen & foulez-la avec les pieds , pour la bien 
affermir. Mettez enfuite dans ces jointures quelque peu de mor- 
tier fin , fait avec de la terre glaife , de la chaux , & un peu de 



( * ) Voyez ( pag. 98 ) la description de la trappe qui doit s^pptt-, 
quer à cette clôture. 

Seconde Partie, £ 
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crin. Placez alors votre plaque du dos , que vous appuyerez en 
attendant fur le faux contre-cœur. Placez enfuite votre caifïe à 
air , & fcellez fes jointures avec un peu de mortier. Pofez enfuite 
les deux plaques des flancs, en les affermi fiant contre la caifle 
avec du mortier dans leurs rainures, & arrêtez-y en même-tems 
votre regiftre. Elevez alors votre plaque du dos à fa place,, avec 
du mortier dans fes rainures , & les deux plaques des flancs fe 
trouveront en même-tems arrêtées. Pofez alors votre plaque de 
front , en la plaçant dans fa rainure le plus en arrière que vous 
pourrez , pour lahTer de la place à la couliflè. Pofez enfuite votre 
plaque de comble avec du mortier également dans fes rainures, 
& affermifTez le tout enfemble au moyen des verges à vis 8c de 
leurs écrous. Les lettres A , B, D, E , &c, dans la figure , indi- 
quent les parties correfpondantes des différentes plaques. Enfin , 
les jointures étant fcellées tout autour extérieurement, le chauf- 
foir fe trouve çn état de fervin 

Avis fur Vu f âge. 

N. B. Quand vous y ferez du feu pour la première fois , fi la 
cheminée eft tout-à-fait froide , peut-être ne tirera-t-elle point , 
la maçonnerie étant d'ailleurs toute froide & humide. En ce cas, 
mettez d'abord dans 1 atre quelques pelletées de charbons allu- 
més , & levez la trape du ramoneur , & après y avoir mis une feuille 
ou deux de papier allumé , rcfèrmez-la ; auffi-tôt la cheminée 
commencera à tirer , & dès qu'elle fera une fois remplie d'une 
colomnc d'air chaud , elle tirera avec force , & fans difeontinua- 

Il pourra arriver que le premier feu , en defféchant le mor- 
tier & la maçonnerie , renvoyé une odeur défagréable > mais eUe 
fe pafTera bientôt. 

Dans quelques cheminées, qui ont peu de profondeur , il eft 
fouvent à propos d'enlever * a y pouces du gros mur , ou contre- 
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cœur de la cheminée , pour faire plus de place au faux contre- 
cœur , & au courant de derrière. 

Il faut que la chambre foit fermée-avec toute l'exactitude pofli- 
ble, afin que l'air du dehors, qui doit venir pour remplir la place 
de celui que le feu tire, ne puiflb entrer que par le conduit de 
deflbus la plaque de 1 atre , pour monter de-là par la caifie. Au 
moyen de cela, il ne viendra pas vous refroidir le dos, mais il 
s'échauffera en entrant , ôc fe mêlera à l'air chaud qui fe trouve 
autour du foyer, avant de fe répandre dans la chambre. 

Mais comme il pourrait entrer bientôt dans la chambre une 
grande quantité d'air froid , au moins dans le fort des grands hi- 
vers , fi on laifToit la porte ouverte par négligence , il cft bon d'a- 
voir quelque machine pour la fermer , par le moyen d'un reflort 
ou d'une poulie & d'un grand poids , &c. Lorfque le ciment qui 
a fervi à fceller les jointures fera tout-à-fai c feché & durci , pre- 
nez un peu de poudre de mine de plomb ( des morceaux de mine 
de plomb de creufets d'Orfèvres , réduits en poudre fine , fe- 
ront très-bons à cela) & en la mêlant avec un peu d'eau-de-vie 
ÔC d'eau, étendez-la, lorfque les plaques feront échauffées, avec 
une brcfle rude fur les plaques de comble & de front , fur un» 
partie de celles des flancs & du fond , & fur toutes les jointures 
fcellées j & à mefure qu'elle fe féchera, frottez-la avec la même 
brofle , jufqu'à ce qu'elle paroiflTe très-luftrée : ainfi les jointures 
ne s'appercevront pas, la machine femblera toute d'une pièce ^ 
& auffi brillante que du fer poli, & en faifant crépir & blanchir 
le faux contre-cœur , & rougir l'âtre , le tout aura un coup-dœiî 
affcz agréable. 

Avant que d'étendre la poudre de mine de plomb , ce ne ferait 
pas mal fait de laver les plaques avec une forte leffive , ou avec, 
de l'eau de favon ,& de les frotter avec une brofïè, pour les net- 
toyer de toutes les taches de graifle, ou de faleté qui pourraient 
s'y trouver. S'il arrivoit par la fuite qu'elles fuftent faliés avec de 

pi* 
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la graifle , on l'enleveroit aifémcnt avec un peu de cendre dé- 
trempée dans de l'eau. 
' Si la machine eft bien poiec , & dans une cheminée paflable- 
ment bonne , elle tirera aifément la fumée du devant môme de 
la plaque de fond, comme on peut en faire l'épreuve, en y brû- 
lant un peu de papier. 

Ceux qui s'en fervent pour la première fois font fujets à trop 
échauffer leur chambre, n'imaginant pas combien il faut peu de 
feu pour cela. On peut donner pour règle générale, que lorfque 
les plaques font échauffées au dernier point où l'on puiffe en- 
core y tenir la main, la chambre eft aufli chaude qu'elle a befoin 
de l'être. 

OBSERVATIONS DU TRADUCTEUR. 

(a: p. 8 1 .) S i l'on fe plaint depuis 3 o ans de la cherté du bois de 
chauffage en Penfylvanie , ou il n'y a pas un fiede que l'on a 
fait le premier défrichement , & fi c'efl le motif qui y fait cher- 
cher de nouveaux moyens de l'économifer , combien ce motif 
neft-il pas plus fort en France, & Jurtout à Paris , ou depuis 
plufieurs fiecles on eft menacé de manquer bientôt de bois , & ou le 
prix en eft encore rehaufféconfidérablement par les impôts fur fon 
entrée dans la Ville ? 

{b:p.$6.)Je regarde comme une idée des plus heureufes, celle qu'à 
eue M. Franklin de tracer une ligne de démarcation entre la flam- 
me & la fumée de fon feu , pour faire venir l'une en devant, & 
chaffer l'autre en arrière, & dire à la fumée : tu défendras par 
ici , & tu remonteras par-là. Mais quoique le fuccês ait parfaite- 
ment répondu au gré de l'Auteur Je ne fuis pas pleinement con- 
vaincu qu'il n'eût pas pu obtenir le même effet par des moyens 
plusfimples , & partant encore plus dignes de lui, en dirigeant la 
fumée par un chemin plus court & moins tortueux, 
. ( c:p. 1 0$. ) llferoit à defirer que quelqu 'un de nos Phyficiens 
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voulût prendre la peine de faire avec exactitude des expériences 
de comparai/on afin de déterminer plus précifément les quantités de 
bois de la même qualité qu'il jaudroil confumer dans une chemi- 
née de telle ou telle forme ,pour entretenir conjlamment une cham- 
bre de telle ou telle grandeur à tel ou tel degré de chaleur , le froid 
extérieur étant à tel ou tel degré. Rien ne feroit plus aifé que de 
f avoir bientôt à quoi s'en tenir fur tout cela , fi plufieurs Obferva- 
teurs exaSs vouloient s'entendre , & fe rendre compte réciproque- 
ment de ce que chacun de fon côté aurait obfervé relativement à 
tous ces points , pour fe procurer un même degré de chaleur du ma- 
lin au Joir d'un jour convenu. 

(d:p. x 07.) Ce que M. Franklin a vu dans les forges, & que cha- 
cun peut voir à peu pris également che^ tous les maréchaux , les 
cloutiers , les ferruriers & les autres ouvriers en fer , fuffit bien 
pour difcalper la machine de fon invention des mauvais effets 
qu 'on voudroit lui imputer , fous prétexte du fer qui entre dans fa 
compofition. Mais on ne peut pas nier que les poêles de fer 
fermés de toutes parts ne foient fujets à porter à la tête , finon des 
vapeurs hétérogènes , au moins un air fi échauffé & fi raréfié qu'en 
difiendant les vaiffeaux de toute efpece renfermés dans la capa- 
cité du crâne , au-delà du volume auquel çette boëte offeufe pour- 
rait fe prêter , il efl capable de produire non-feulement des fiupeurs 
& des péfanteurs de tête confidêrables , mais jufquà de véritables 
apoplexies , comme on ne manqueroit pas d'exemples à en citer. 
Et c'efl à quoi s'expofent plus particulièrement ceux qui fe laif- 
fent aller au fommeil t la tête inclinée , ou tout-à-fan appuyée fur 
un tel poêle bien échauffé. 
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EXTRAIT DUNE LETTRE 
De M. Franklin, 
A fon TraduSeur. 

Londres , 21 Janvier 1773. 

■ 

• 

....J'ai imaginé depuis quelques tems une nouvelle forme de 
chauffoir , ou efpece de cheminée d'une conftru&ion différente, 
qui donne plus de chaleur , en confumanc moins de bois i mais il 
lui manque quelques-uns des principaux avantages de ma pre- 
mière machine , & elle a quelques inconvéniens que l'autre n'a 
pas j d'ailleurs elle exige trop d'attention dans fes opérations 
pour être gouvernée par des domeftiques ordinaires, c'ell pour- 
quoi je ne puis en recommander l'ufage , quoique je m'en ferve 
pour moi-même. Ce n'eft proprement qu'une curiofité, ou une 
expérience philofophique i la fumée s'y change toute infenfible- 
ment en flamme , au lieu de falir la cheminée > cette flamme 
defcend, & ferc à échauffer les plaques & la chambre i &ea 
même-tems elle empêche les charbons qui avoient commencé à 
prendre feu , de fe confumer. Je compte vous en envoyer dans 
quelque tems d'ici la figure, avec la defcription 
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OBSERVATIONS 



$UR Caccroijfement de Vefpece humaine , la Population des 



I. J_j e s Tables de la proportion des mariages aux naiflances,' 
des morts aux naiflances , des mariages au nombre des habitans , 
&c. dreflees fur les relevés des regiftres de baptêmes , de maria- 
ges , de fépulcures, Ôcc. des grandes villes, ne fauroient s'appli- 
quer aux campagnes 3 ni de femblables tables dreffées fur des 
obfervarions faites dans des pays anciens tout remplis d etablifle- 
mens , comme l'Europe , ne fauroient s'appliquer a des pays nou- 
veaux , comme l'Amérique. 

IL Car le peuple s'accroît à proportion du nombre des maria- 
ges , & ce nombre augmente à proportion de l'aifance & des 
moyens de foutenir une famille. Quand les familles peuvent fe 
foutenir aifément , un plus grand nombre de perfonnes fe ma- 
rient , & fe marient plus jeunes. 

III. Dans un pays où tous les emplois , les occupations , les 
offices de tous genres font remplis , plufieurs différent de fe ma- 
rier jufqu'à ce qu'ils fe voyent en état de fupporter la charge 
d'une famille (charge d'autant plus grande dans les villes, que 
le luxe y eft plus commun) j plufieurs pafîent toute leur vie dans 
le célibat , & redent a fervir de domeftiques chez des riches , de 
garçons chez des artifans, &c. de-là vient que -les villes ne fe 
refourniflent pas d'habitans par les générations naturelles; il y a 
plus de morts que de naiflances. 

IV. Dans les pays tout remplis d etabliflemens , ce doit être 



pays , &c. Par B. F R AN KL l AT. 

A Philadelphie, 1751; 
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à peu près la même chofe i toutes les terres étant occupées & 
mifes dans leur plus grande valeur, ceux qui ne peuvent acqué- 
rir des terres font réduits à travailler pour d'autres qui en ont > 
quand il y a beaucoup d'ouvriers, ils font obligés de travaillera 
bas prix: avec de petits gains il eft difficile de foutenir une fa- 
mille > cette idée en détourne beaucoup du mariage , & les fait 
refter longtems dans le fervicc, & dans le célibat. Il faut feule- 
ment convenir que comme les villes font recrutées par les gens 
de la campagne, ce qui fait un peu plus de place à la campagne, 
le mariage , y eft un peu plus encouragé , & le nombre des naif- 
fances y furpalfe celui des morts. 

V. La principale partie de l'Europe eft pleinement fournie de 
laboureurs , d'artifans , ôcc. & par conféquent ne peut plus gue- 
res accroître fa population. L'Amérique eft principalement oc- 
cupée par les Indiens, qui vivent prefquc entièrement de la 
chaflè. Or , comme le chafTeur eft de tous les hommes celui qui 
a befoin de la plus grande étendue de terrein pour en tirer fa fub-» 
fiftance, (carie laboureur fubfifte fur beaucoup moins de ter- 
rein , le jardinier fur moins encore , & l'artifan eft celui de tous à 
qui il en faut le moins) les Européens ont trouvé l'Amérique 
auffi remplie qu'elle pouvoit l'être par des chalTeurs > mais ceux- 
ci ayant de vaftes étendues , on en obtint aifément de céder des 
portions de territoires aux nouveaux venus , qui ne traverfoient 
pas beaucoup les naturels du pays dans leurs chafles, & qui leur 
fournilToient bien des chofes dont ils avoient befoin. 

VI. Le terrein étant fi abondant en Amérique, &à fi jufte 
prix qu'un homme laborieux, qui entend l'agriculture, peut, en 
peu de teins gagner aflez d'argent pour acheter un morceau de 
terre nouvelle furfifant pour une plantation capable de faire fub- 
fifter une famille , les hommes ne craignent point de fe marier -, 
car, fuppofantmêmc qu'ils portent la prévoyance aflez loin pour 
confiderer ce qu'ils feront de leurs enfans, lorfo^u'ils feront grands, 

ils 
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ils voyeflt que , tout combiné , il refte afiez de terrein pour en 
acquérir à des conditions également faciles. 

VII. De-là vient qu'on fe marie plus univerfellement , & pour 
l'ordinaire , de meilleure heure en Amérique qu'en Europe j & Ci 
on compte dans l'ancien continent qu'il ne s'y fait qu'un mariage 
par an fur cent perfonnes , peut-être pouvons-nous en compter 
deux ici i & fi en Europe , il ne provient de chaque mariage 
que quatre enfans ( la plupart des mariages y étant fort tardifs ) 
nous pouvons ici en compter huit , du nombre defquels fi nous 
fuppofons qu'on en élevé la moitié, & que les mariages parmi 
nous fe fanent, l'un portant l'autre, à l'âge de vingt ans, notre 
peuple doit au moins doubler tous les vingt ans. 

VIII. Mais malgré cette multiplication , le territoire de l'A- 
mérique Septentrionale eft fi vafte, qu'il faudra beaucoup de 
générations pour le remplir d'établiflcmens ; & jufqu'à ce qu'il 
^ijttt rempli , le travail ne fera jamais à bon marché dans notre 
pays , où un homme ne refte pas longtems a labourer pour les au- 
tres , fans acquérir une plantation > où perfonne ne refte long- 
tems à travailler à la journée dans un métier , fans fe mettre eu 
état de faire comme tous les autres nouveaux Colons , en s'éca- 
bliuant fur fon propre compte, &c. De-là vient que la main d'oeu- 
vre n'eft pas à meilleur marché aujourd'hui en Penfylvanie, 
quelle n'étoit il y a trente ans , quoiqu'il nous foit venu tant de 
niilliers de gens de travail , attirés d'Allemagne & d'Irlande. 

IX. Par conséquent le danger de la concurrence de ces Co- 
lonies avec leur mere-patrie dans les divers commerces qui dé- 
pendent du travailles manufactures, &c , eft trop éloigné pour 
mériter l'attention de la Grande-Bretagne. 

X. Mais à proportion de l'accroiflement des Çolonies, la traite 
des marchandifes des manufactures Angloifes fait de très-grands 
progrès : commerce bien avantageux, tout au pouvoir de l'An- 
gleterre , auquel les étrangers ne peuvent participer, & qui dans 

Seconde Partie, Q 
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peu de tems , s accroîtra au point qu'il ne fera plus poffible I 
l'Angleterre d'y fournir, quand même tous fes métiers ne travail- 
leraient que pour fes Colonies 

XI. C'eft une opinion mal fondée que de croire que, par le 
travail des efclaves, l'Amérique puhTe fe mettre en état de foire 
baifier de prix aux manufactures d'Angleterre. Le travail des 
efclaves ne fçauroit jamais être à aufîi bon marché ici , que celui 
des artifans en Angleterre. Chacun peut en faire le calcul. L'in- 
térêt de l'argent eftdetf à 10 pour 100 dans les Colonies} les 
efclaves l'un portant l'autre , coûtent 30 liv. fterlings par tête. 
Mettez en ligne de compte l'intérêt du premier achat d'un efcla- 
ve , l'anurance ou le rifque fur fa vie , fon habillement & fa 
nourriture , les frais de fes maladies , & la perte de teins , la perte 
de chofes par fa négligence , ( car la négligence eft naturelle à 
l'homme qui n'a aucun bénéfice à efperer de fes foins, ou de fa 
diligence, ) la dépenfe d'un piqueur pour l'aflujettir à l'ouv^g*, 
& fes pilleries de tems en tems ( car tout efclave eft voleur , par 
une conféquence afTez naturelle de fon efclavage) , & comparez 
le montant de tout cela avec les gages d'un ouvrier en fer, ou en 
laine , en Angleterre , vous verrez que le travail y eft à beaucoup 
meilleur marché qu'il ne peut jamais être fait ici par les Nègres. 
Pourquoi donc les Américains achetent-ils des efclaves ? parce 
qu'on peut garder des efclaves autant qu'on veut , ou qu'on a 
occafion de les employer > tandis que des hommes à gages font 
toujours prêts à quitter leur maître (fouvent au fort de fes em- 
barras ) pour prendre un établiffement à eux. ( § . 8 ). 

XII. L'accroiflèment du peuple dépendant de l'encourage- 
ment des mariages, voici différentes chofes qui doivent diminuer 
une nation. Sçavoir 1 °. Un joug étranger : car les conquerans 
accumulent autant de fardeaux, & exigent autant de tributs fur 
les profits du travail de leurs nouveaux fujets , qu'il en faut pour 
fe maintenir dans leur nouvel écabliflèment j & cette furcharge 
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diminuant les moyens de fubfiftance des naturels du pays , les 
décourage de fe marier, & ainfi diminue fucceffivement leur 
nombre , tandis que celui des étrangers s'accroît a 0 . Une perte 
de territoire : ainfi les Bretons ayant été repouffés dans le pays 
de Galles , 6c reflerrés dans une province ftérile r incapable de 
fournir de la fubfiftance à tant de monde , diminuèrent de jour 
en jour , jufqu'à ce que le peuple fût en proportion avec les pro- 
ductions du pays > tandis que les Anglo-Saxons fe multiplièrent 
fur leurs terres délaiflees, jufqu'à ce que l'Ifle fut remplie d'An- 
glois i & fi les Anglois étoient à leur tour repoufles aujourd'hui 
dans le pavs de Galles par quelque nation étrangère , il n'y 
auroit pas plus d'Anglois dans toute la Grande-Bretagne au bout 
de quelques années, qu'il n'y a actuellement d'habitans dans le 
pays de Galles. j°. Une perte de commerce : l'exportation des 
manufactures tire en retour, des pays étrangers, des fubfiftances 
pour une quantité de gens que cela met en état de fe marier, ôc 
d'élever des familles. Si la nation eft privée d'une branche de 
commerce , & qu'on ne trouve pas un nouvel emploi pour ceux 
qui y étoient occupés, ce fera autant d'hommes perdus pour la 
nation. 4 0 . Une perte de reflburces pour la nourriture : fuppofé 
qu'une nation ait une pêcherie , qui non-feulement donne de 
l'emploi à beaucoup de gens , mais qui procure des alimens &: de 
la fubfiftance à bon compte pour le peuple 5 s'il arrive qu'une 
autre nation fe rende maitrefTe de la mer , & empêche cette pê- 
cherie , le peuple diminuera à proportion que le manque d'em- 
ploi & la cherté des provifions rendront la fubfiftance d'une 
famille plus difficile. j°. Un mauvais Gouvernement, 6c peu d'af- 
furance des propriétés : non-feulement bien des gens quittent un 
tel pays, & allant s'établir ailleurs, s'incorporent avec d'autres 
nations , oublient leur langue naturelle , & deviennent étran- 
gers» mais Hnduftrie de ceux qui reftent étant découragée, la 
quantité des fubfiftances dans le pays va en diminuant , U on a 
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plus de peine à foutenir une famille. Ainlî les taxes trop oné- 
reufes tendent à diminuer la population. 6\ Une importation 
d'efclaves : les Nègres tranfportés dans les iflcs à fucre dès An- 
glois y ont fait beaucoup diminuer le nombre des Blancs > les 
pauvres font parce moyen privés d'emploi, tandis qu'un petit • 
nombre de familles acquerent de grands biens qu'elles dépenfcnt 
en fuperfluités faftueufes tirées de l'étranger j & élevant leurs 
enfans dans l'habitude de ce luxe, il faut autant de revenu pour 
foutenir une famille qu'il aurait fallu pour en foutenir cent. Les 
Blancs qui ont des efclaves , ne travaillans point , deviennent plus % 
mous , & en conféquence n'ont pas, généralement parlant, un fi 
grand nombre d'enfans j les efclaves étant trop poufles au tra- 
vail , & mal nourris , leur tempéramment fe ruine , & le nombre 
des morts excède parmi eux celui des nahTances, deforte qu'on a 
befoin d'en tirer continuellement de nouvelles recrues d'Afrique. 
Les Colonies du nord de l'Amérique ayant peu d'efclaves, le 
nombre des blancs y augmente. Les efclaves détériorent auflî 
les familles qui s'en fervent i les enfans blancs font fiers , dédai- 
gnent le travail , & étant élevés dans l'oifivcté , deviennent in- 
capables de gagner de quoi vivre par leur induftrie. 

XIII. Il s'enfuit de-là que le Prince qui acquert un territoire 
nouveau , qu'il trouve vide , ou dont il chafle les habitans pour 
faire place à fon peuple j le Légiflateur qui fait des loix pour 
étendre le commerce , procurer plus d'emploi , améliorer la terre 
par une plus grande, ou meilleure culture, pourvoir de vivres en 
' plus grande abondance par des pêcheries , afîurcr davantage les 
propriétés, &c. & l'Homme qui invente de nouveaux métiers, 
arts ou manufactures , ou qui porte 1 agriculture à une plus 
grande perfeftion , peuvent être véritablement appellés les 
Pères de leur nation , en tant qu'ils donnent lieu à la muiti- ' 
plication du peuple, par l'encouragement qu'ils fournilTent au 
mariage. 
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XIV. A l'égard des privilèges accordés aux gens mariés, tel 
<Ju etoit celui des percs de trois enfants [jus trium liberorum ) chez 
les Romains , ils peuvent bien accélérer la répopulation d'un 
pays qui a été dévafté par la guerre, ou par la pefte, ou qui a , 
par quelqu'autre raifon particulière , du terrein vide j mais ils ne 
fauroient donner de l'accroiflement à un peuple au-delà des 
moyens par lefquels on a pourvu à fa fubfiitance. 

XV. Les fuperfluités étrangères, & les manufactures de luxe 
importées & employées dans une Nation, doivent, par la même 
raifon , augmenter le peuple de la nation qui les fournit , & di- 
minuer celui de la nation qui les confume. Par conféquent des 
loix qui empêchent de telles importations , & qui favorifent au 
contraire l'exportation des manufactures à l'ufage des pays étran- 
gers , peuvent être appellées (par rapport au peuple qui les fait) 
des loix fécondantes , puifqu'en accroiflant les moyens de fub- 
fiitance , elles encouragent au mariage. Ainfi de telles loix for* 
tifient doublement un pays, i°. en augmentant fa population > 
2°. en diminuant celle de fes voifins. 

XVI. Quelques nations Européennes refufent prudemment 
de confumer les manufactures des Indes Orientales. Elles de- 
vraient les défendre également à leurs Colonies, car le gain que 
cela procure aux marchands ne fauroit compenfer la perte 
d'hommes que cela occafionne à la nation. 

XVII. Le luxe particulier des grands multiplie les artiftes de 
la nation à qui il donne de l'emploi , qui font le grand nombre j 
& ne tend à diminuer que les familles qui fe le permettent , qui 
font le moindre nombre. Mais plus la mode des dépenfes vaines 
gagne les gens de tous rangs , plus ils prennent d'éloignemenc 
pour le mariage. Par conféquent on ne devroit jamais fouffrir que 
le luxe devînt commun. 

XVIII. Le grand nombre de defeendans dans des familles 
particulières ne provient pas toujours d'une plus grande fécon- 
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dicé naturelle, mais quelquefois auffi des exemples de frugalité 
& d'induftrie dans les chefs , & d'une éducation dans ce même 
goût, qui mec les enfans en étac de fc pouffer eux-mêmes, & les 
encourage à fe marier de bonne heure, en leur offrant la pcrf- 
pecYive d'une fubfiftance aifée. 

XIX. Si donc il y a une fecte dans notre Nation qui regarde 
la frugalité & le* travail comme des devoirs de religion , & qui 
ait plus de foin que les autres d'élever fes enfans dans les mêmes 
principes , une telle fecte doit conféquemment s'accroître par la 
feule voie de la génération naturelle , plus qu'aucune des autres 
fectes de la Grande Bretagne. 

XX. L'importation des étrangers dans un pays qui a autant 
d'habitam que fes emplois actuels & fes provisions pour leur 
fubfiftançe en comportent, n'aboutira point à augmenter le peu- 
ple, à moins que les nouveaux venus n'ayent plus de talens que 
les nationaux j auquel cas ils fe procureront plus de fubfiftan- 
ccs , mais ils dévoreront peu à peu les naturels du pays. Il n'eft 
pas néceffaire d'attirer des étrangers pour remplir des vides ac- 
cidentels dans un pays j car fi les loix font bonnes (f. 14, 16) 
de tels vides feront bientôt remplis par le moyen de la généra- 
tion naturelle. Qui eft ce qui apperçoit aujourd'hui la moindre* 
trace des vides occafionnés il y a 40 ans en Suéde , en France 
& chez les autres nations belliqueufes par le fléau de l'héroïC 
mej en France, par l'expulfion des Huguenots j en Angleterre, 
par l'établiflcmcnt de fes Colonies $ ou en Guinée par un fiecle 
d'exportations d'efclaves , qui ont bazané la moitié de l'Améri- 
que ? Le petit nombre des habitans en Efpagne provient moins 
de l'expulfion des Maures , ou des émigrations pour former de 
nouveaux écabliffemens , que de la fiené de la nation, de fafai- 
néantife , & de quelques autres caufes 

XXI. En deux mots , il n'y a de bornes à la fécondité natu- 
relle des plantes, ou des animaux , que celles qu'y mettent leur 
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accumulation & leurs invafions réciproques fur leurs moyens de 
fubfiftance. Si la face de la terre étoit dénuée de toutes autres 
plantes , elle pourroit être peu à peu enfemencée & recouverte 
d'une feule efpece , par exemple , de fenouil > & fi elle étoit dé- 
pourvue de tous autres habitans , elle pourrok en peu de fiecles 
être repeuplée d'une feule nation, par exemple , d'Angloisj 
ainfi Ton eftime qu'il y a actuellement (*) plus d'un million dames 
Angloifes dans l'Amérique Septentrionale, (quoiqu'on prétende 
qu'à peine y en a-t-il pafle 80,000 )j cependant il n'y en a pas 
un de moins, peut-être même n'y en a-t-il que plus, & beau- 
coup plus en Angleterre , par rapport à l'emploi que les' Colo- 
nies ont fourni aux manufactures de leur patrie. Le fond de ce 
million doublant feulement une fois tous les ving-cinq ans, 
monteroit plus haut au bout d'un ficelé , que tout le peuple 
d'Angleterre j & le plus grand nombre des Anglois feroit de 
ce côté-ci de la mer. Quel furcroît de puiflance pour l'empire 
Britannique , tant par mer que par terre ! Quel accroifiement 
de commerce & de navigation ! Quelle multitude de vailTeaux 
& de matelots ! Il n'y a gueres que cent ans que nous fommes 
établis ici , cependant les force» réunies de nos armateurs pen- 
dant la dernière guerre , étoient plus grandes , tant en hommes 
qu'en artillerie , que celles de toute la marine Angloife du tems 
de la Reine Eliîabeth, De quelle importance n'eft donc pas 
pour la Grande Bretagne le traité a&uellement fur le tapis , pour 
le règlement des limites entre fes Colonies & celles des Fran- 
çois? Et quelle attention ne doit-elle pas avoir a s'aflurer aflez de 
terrein, puifque l'accroiflement de fon peuple dépend fi fort du 
plus ou du moins de terrein ? 

XXII. Enfin , une Nation bien gouvernée eft comme un 
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Polype (*} aquatique; coupez-lui u n membre, la place eft bientôt 
remplie, coupez le en. deux, & la partie manquante à chacun 
repouflè promptement de la partie reliante. Ainfi , fi vous avez 
aflèz de place & de fubfiftances , comme vous pouvez faire dix 
polypes d'un feul , vous pouvez d'une feule nation en faire dix 
également nombreufes , également puiflantesj ou pour mieux 
dire , accroître dix fois une nation , tant en nombre qu'en 
- ce» . » . . , 

( * ) Voyez le Diaioruiaire d'Hiftoire naturelle de M, Boraare <J« 
Valmont. 
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EXTRAIT D'UNE LETTRE 

DU TRADUCTEUR , 
A M. Franklin. 

N peut confiderer en grand la population de l'univers cn- 
» tier, ou fixer fpécialement fes regards fur la population de quel- 
» qu'état en particulier. La première confidération n'eft point 
» inutile, pourvu qu'on ne s'y arrête pas trop > la féconde eit la 
» plus néceflaire, parce qu'il importe fur-tout de voir autour de 
» foi, & qu'il eft plus aifé d'y bien voir. C'eft ce que vous avez 
» fait , Monfieur , & je vous en roue î mais il feroit à defircr que 
» vous ne vous en tinfiez pas là : puiflc-je vous aiguillonner à 
» pouffer vos méditations plus loin. 

» I. L'intention manifefle du Créateur eft que l'homme croiflè 
» & fe multiplie , & qu'il remplilfe la terre -, puifqu'il l'a doué 
» d'une fécondité plus que fufHfante pour coinpenfer fa mor- 
i) talité. 

» II. Tant que la population de la terre n'eft pas portée à fon 
1» comble , c'eft entrer dans les vues de la Providence que d'en 
» favorifer l'accroiflement. 

» III. Mais les hommes avant befoin de nourriture & de vête- 
» ment , la terre ne comporte qu'autant d'habitans qu'elle en 
» peut nourrir & vêtir. Telles font les limites naturelles de la 
» population. v 

» IV. Le point important pour favorifer la population eft donc 
» de pourvoir à la fubfiftance du plus grand nombre d'hommes 
» qu'il foit poffible. 

» V. Le mariage étant le feul moyen de population dans l'uni- 
» vers , doit fans doute être encouragé > mais rien n'eft plus pro» 
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» prc à l'encourager que la pcrfpcdive d'une fubfiftance affinée. 

» VI. La voix puiflante , qui appelle tous les hommes au ma- 
» riage , fe fait fur-tout entendre dans l'âge que la Nature a fpé- 
» cialeinent adapté à ce grand facrement. Les mariages préma- 
» turés, les mariages tardifs , les mariages mal aflbrtis étant moins 
» confonnes à l'ordre éternel , font moins bénis de Dieu , & con- 
» tribuent moins à la population. Mais, je le répète , rien n'invite 
» tant à fe marier en tems opportun , que l'aflurance d'une fub- 
» fiftance aifée , qui fcinble appeller des confommateurs. 

» VII. Quel eft le moyen de pourvoir à la fubfiftance du plus 
» grand nombre d'hommes? C'eft i°. de tirer du fein de la terre 
» tout ce quelle eft capable de produire à leur ufage : 2 0 . de 
» faire de fes productions la meilleure application poflible. 

» VIII. Pour remplir le premier objet , il faut non- feulement 
» recueillir toutes les productions naturelles de la terre , fans en 
» laifler rien perdre mal à propos > mais encore travailler à la fer- 
» tilifer de plus en plus, en faifant fervir l'art à féconder la na- 
a» turc. La recherche des fruits fauvages , herbes , & racines co- 
» meftibles a fait les premiers fonds de la fubfiftance des hom- 
» mes : la chafle & la pêche y ont bientôt concouru : l'agricul- 
» ture eft venue enfin , qui a multiplié , & ne celle de multiplier 
» annuellement ces fonds , à proportion de l'application qu'on 
» y donne. 

» IX. L'inftinct & l'expérience ont fait connoître l'ufage des 
*> produirions de la terre : des arts émules de l'agriculture onc 
» étendu & multiplié ces ufages. 

» Ces arts précieux à l'humanité ont rendu comeftibles des 
matières qui ne fembloient pas propres à nourrir des hommes , 
to ou ont approprié à leur vêtement ce qui, dans l'état où la na- 
» ture l'offroit , n'y pouvoir aucunement convenir , ou ils l'y font 
» fervir mieux , ou plus iong-cems, ou à un plus grand nombre 
» d'hommes à la fois. 
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» X. La meilleure culture eft celle qui peut tirer du même 
» fonds de la terre, les productions les plus abondantes. La meil- 
» leure œconomie eft celle qui peut , avec la même quantité de 
» matières , faire fubfifter aifément le plus grand nombre d'hom- 
» mes. Le plus fage gouvernement eft celui qui fçait réunir la 
» meilleure culture avec la meilleure ccconomic. 

» Ces principes pofés , eflayons d'en faire l'application à quel- 
» ques articles de votre Mémoire. 

» Quand vous dites ( n°. II. ) que le peuple s'accroît en raifort 
» du nombre des mariages , il eft évident que cela doit s'étendre 
» particulièrement des mariages faits à tems & bien aflbrtis. 

» Ce que vous dites ( même n°. II. ) que ce nombre augmente à 
» proportion de l'aifance & des moyens de foutenir une famille , 
» demande une petite explication > car l'aifance étant le réfultac 
» dp l'abondance & de l'œconomie , l'un par l'habitude du luxe 
» fc trouve mal à fon aife là où plufieurs fe trouveroient fort à 
» l'aife par l'habitude de la frugalité. 

» Ce que vous dites ( n°. V. ) que l'artifan eft celui de tous à 
» qui il faut le moins de terrein pour en tirer fa fubftftance , ne doit 
» pas être pris à la lettre : car le travail de l'artifan n'étant qu'ac- 
» ceflbire au travail productif, il tire de ceux pour qui il tra- 
» vaille les matières propres à fa fubfiftance. On peut donc bien 
» dire combien il lui faut de terrein pour fon habitation & fon 
» attelier, mais non pas combien il lui en faut pour fa fubfiftance, 
» qu'il attend d'ailleurs. 

» Parcourez l'Amérique : un peuple chafTeur ne fçauroit en- 
» tretenir prefque aucuns artifans fur un territoire immenfe, tan- 
» dis*qu'un peuple agricole en fait fubfifter un grand nombre fui 
a> un territoire très-borné. 

» Vous dites (n°. XI.) que tout efclave eft voleur, par une 
% conféquence affe^ naturelle de fon efclavage. Cela eft bien vrai 

Rij 
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» au fond , mais ce renne de voleur ne vous paroît-il pas trop 
» fortf J'aurois dit Amplement que toutefclave eft pillard > carie 
» mot vol fuppofe une atteinte portée aux loix d'une jufte proprié- 
» té : or il n'y a aucuns rapports d'équité entre le tyran & l'efclave. 

» Ce que vous dites du commerce (n°. XII & XIII.) mériteroit 
» d être développe & difeuté avec foinj mais ce n ecoit pas ici le 
» lieu. Prenons cependant garde d'oublier qu'il y a entre l'agricul- 
» ture & le commerce la même difparité qu'encre une fource & 
» un canal. 

» Tous ceux que vous appeliez ( n<>. XIII. ) Us Pères de leur 
» nation , ne doivent pas être mis fur une feule & même ligne. 
» En effet , ceux qui encouragent & perfectionnent des arts par- 
» ticulierement utiles à leur patrie font les pères de leurs nations 
» refpectives j mais ceux qui encouragent & perfectionnent l'A- 
» griculture , cet art des arts, dont l'utilité eft univerfelle, font 
» en quelque forte les pères de l'humanité. 

» Vous parlez ( n°. XV. ) d* fortifier doublement un pays , en 
» augmentant fa population , & en diminuant celle de fes voijtns. 
» Permcttcz-moi de vous repréfenter que les avantages qu'on 
» peut tirer du mal de fes voifins, ont fouvent plus d'apparence 
» que de réalité. Les principes de la juftice & les fources de la 
» félicité font les mêmes , tant pour les nations que pour les par- 
» ticuliers. Commençons par chercher & faire ce qui eft honnête 
» & équitable $ & quand nous l'aurons fait , nous ne tarderons 
» peut-être pas à reconnoître que la prudence la plus confom- 
» mée n'auroit pu nous dider rien de plus utile. Ceci paroitra un 
» paradoxe à bien des gens , parce que peu de perfonnes ont aflèz 
» réfléchi fur cette matière, toute importante qu'elle eft. Je me 
» fuis appliqué à la développer dans un petit ouvrage que je 
» pourrai peut-être faire imprimer un jour , & dont je prens la 
* liberté de vous envoyer une copie en attendant, pour en avoir 
p votre fentimenc 
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» Tous nos Philofophes ceconomiftes vous fçauront bon gré 
» du foin que vous avez eu ( n°. XVI. ) de bien diftingucr Tin» 
» térêt des marchands de celui de leur nation : deux chofcs très- 
» différentes, & quelquefois même tout à-fait oppofées , quoique 
» lâ plupart des politiques modernes ayent prefque toujours con- 
» fondu Tune avec l'autre. 

» Vous comptez (n\ XXI.) fur plus d'un million dames An 
» gloifes dans les Colonies du continent de l'Amérique Septen- 
trionale' en 17 fi, M. Dickinfon a compté fur environ trois 
» millions dames dans ces mêmes Colonies à la fin de 1767* 
» c'eft-à-dirc, 16 ans après. Je cherche à votts concilier. La dif- 
» férence vient apparemment 1 °. de ce que vous ne parlez que 
» des naturels Anglois , 8c qu'il y joint tous les Irlandois , Fran- 
co çois, Vaudois, Saltzbourgeois, Palatins, Moraves , Juifs, &cy 
» établis parmi eux î 2°. des progrès de la population dans ces 
» heureufes régions en 1 6 à 1 7 ans. 

» Dans ce même paragraphe ( XXI. ) j'admire le ton modefte 
jd avec lequel vous voulez bien fuppofer que la population de 
x> votre pays ne double qu'une fois feulement en 2 $ ans. Nous 
» prendrions bien un autre ton , fî nous pouvions en dire autant 
» ici. 

» Vous prévoyez qu'en moins d'un fiecle il y aura plus d'Art- 
» glois en Amérique qu'en Europe. Non-feulement il ferait peu 
» étonnant que l'Angleterre fôt un jour à l'égard de lès Colonies, 
»-ce que fut Tyr à l'égard de Carthagej mais la poftérité pouf- 
» roit voir fans miracle toute la Grande-Bretagne, ce Chef-lieu, 
» cette Mcre-patrie, à peine équivalente à lune de fes provinces 
» d'outremer, & Londres , cette fuperbe Métropole, éclipfée 
» par votre humble Philadelphie. 
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LETTRE IV. 

D u Docteur P E R K I N S , 
A B. Franklin, à Philadelphie. 
S u R C Inoculation de la petite vérole (*). ^ 

De Bofton , le 3 Août 1751. 

Monsieur, 

» Je vous écris celle-ci à laréquifition du do&eur Douglafë; 
» qui m'a prié de vous demander fi vous pourriez nous dire le 
» nombre des fujets qui font morts de l'inoculation à Philadel- 
» phic > parce qu'il a deficin de faire un petit ouvrage fur la petite 
» vérole. Nous vous ferons obligés l'un & l'autre de me faire un 
» mot de réponfe fur cela. 

» Vous avez vu dans les papiers publics les principales cir- 
» confiances de l'épidémie que nous avons efluyée. Mais fi la 
» maladie a été moins meurtrière qu'elle n'a coutume de l'être, 
» lorfqu'elle fe répand par la voie de la contagion ordinaire , il 
» femble qu'on le doit principalement à la méthode de purger 
» pour prévenir la fièvre fecondaire , méthode que l'on a premié- 
» rement employée , &: accréditée en cette ville , & qui a réuffî 
» au-delà de notre attente. Nous avons perdu un malade fur 1 1 \ , 
» mais fi nous avions éprouvé cette méthode dès le commencè- 
» ment de l'épidémie , il eft vraifemblable que la proportion n'au- 
» roit été que de un fur 13 à 14. Nous en perdîmes un fur p en 

( * ) La pratique de l'Inoculation de la petite vérole eft prefque uni- 
verfelle aujourd'hui ( en 1771 ) dans l'Amérique Angloife, 
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f> l'année 1750 , qui fut la plus favorable que l'on ait encore eue 
» ici. La maladie avoit à-peu-près le même caractère qu'en der- 
» nier lieu j mais il y avoit cette fois-ci quelques circonftances 
» moins bénignes. 

» S'il y avoit quelques particularités dont vous defiriez être 
j> informé , ayez la bonté de me le marquer , & je vous en en- 
» verrai le détail. 

» Le nombre de nos habitans diminue (*). Dans un dénom- 
» brement très-exaft , les Infpe&eurs des pauvres n'ont trouvé 
» que i4,ipo blancs , & 1 C44 noirs , y compris les abfens que la 
» petite vérole a fait fuir , dont il eft probable que plufieurs ne 
» reviendront jamais. 

» Je ne vous parlerai point cette fois-ci de mon ancien fyftcme. 
» (**) Une chofe que je dois pourtant vous dire , c'eft que mes der- 
» niercs lettres contenoient peut-être quelque chofe qui fembloit 
» contredire votre doctrine de ['Origine des trombes , &c. Mais je 
» n'ai eu d'autre defTein en cela que de rapporter les phénomé- 
a> nés tels qu'ils m'ont paru. Vos écrits m'ont procuré tant de 
» lumières & tant de plaifir que je fuis prévenu d'avance en fa- 
» veur de tout ce qui fort de votre plume , & qu'il ne me refte 
» de liberté que pour obferver , fans pouvoir m'écarter de votre 
» fentiment , à moins que de m'y voir forcé par quelques grandes 
» probabilités j & fi jamais je me trouve dans ce cas , foyez fûr 
» que vous en ferez informé. 

Je fuis, &c. 



(*; Bofton eft une ville ancienne, qui étoit autrefois l'entrepôt de 
tout le commerce du pays , qui fe falfoit par mer. De nouvelles villes 
& de nouveaux ports ont partagé depuis quelque tems ce commerce 
avec elle , & diminué ainf» le nombre de fes habitans , quoique les ha- 
bitans du pays en général foient fort multipliés. 

( ** ) Sur les Météores ccleitcs. 
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LETTRE IL 

DE B. FRANKLIN, 
A u Doreur P e r k i n s , à Bofton. 

E N réponfe à la précédente. < 
De Philadelphie, le 13 Août 175 2. 

Monsieur, 

J'ai reçu la lettre que vous avez pris la peine de mëcrire le $ 
du courant. Je m'étois fait donner l'hiver dernier, par un de pos 
Médecins , un compte cxaél du nombre des perfonnes inoculées 
pendant les cinq épidémies de petice vérole que nous avons eues 
ici en 27 ans i & j'envoyai ce compte à M. W — V — de votre 
ville , fans en garder de copie. Je fuis perfuadé qu'il vous le mon- 
trera , s'il l'a reçu. Autant que je puis m'en fouvenir, il y avoit 
plus de $00 inoculés, & il n'y avoit que quatre morts, Ces qua- 
tre font tout ce que nos Docteurs conviennent qui ait péri de 
la petite vérole par inoculation, quoiqu'il me femble qu'il y eo 
eut deux de plus d'entre les inoculés qui moururent de la ma- 
ladie, mais les éruptions ayant paru aufli-tôt après l'opération, 
on préfume qu'ils avoient pris d'avarice l'infedion par la voie 
ordinaire. 

Je ferai fort aife de voir ce que le dofteur Douglafs écrira fur 

cette matière. J'ai un écrit François (*) , imprimé à Parisen 1724, 

qui a pour titre : Obfervations fur la faignée du pied, & fur la 

purgation au commencement de la petite vérole ; & raifons de 

doute contre l'inoculation. Il y eft fait mention d'une lettre du 

Do&eur. Si lui , ou vous n'avez pas cette brochure , & que vous 

* ■ . 

( # ; Cet écrit itoh du Docteur Hecquct, 

dcfiriçs 
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defiriez de la voir, je vous l'enverrai. Faites-moi le plaifir de 
m'expliquer votre méthode purgative pour prévenir la fièvre 
fccondaire. 

Je fuis en arrière avec vous pour votre précédente lettre , 
mais les affaires obligent quelquefois de mettre à l'écart tous les 
amufemens philofophiques. Tout ce que j'ai écrit dans ce genre 
fe réduit véritablement, comme le titre le porte, à des conjec- 
tures & des fuppofitions , qui doivent toujours céder la place ,* • 
lorfqu'elles fe trouvent en oppofition avec des obfervations fai- 
tes foigneufement. J'avoue que j'ai un penchant trçs-fort à bâtir 
des hypothefes > elles favorifent mon indolence naturelle : je 
defirerois avoir davantage de votre patience & de votre exacti- 
tude à faire des obfervations , qui font les feuls fondemens foli- 
des de la véritable philofophiej & je vous aflure que vous ne 
fauriez me faire un plus grand plaifir que de vouloir bien me 
communiquer celles que vous faites , quelque éloignées qu'elles 
puiflfent être des idées dont je me fuis préoccupé. 

Je fuis fâché d'apprendre que le nombre de vos habitans di- 
minue. Il y a quelque tems que j'avois écrit un petit Mémoire 
fous le titre de : (*) Penfées fur la Population des pays...: que je 
vous enverrai , s'il me retombe fous la main, afin d'en favoir 
votre fend mène Vous voyez que l'opinion favorable que vous 
m'aflurez avoir pris de mes écrits , peut vous occafionner plus 
d'importunité que vous n'en auriez peut-être attendu de celui 
qui eft , 

Monfieur , 

Votre, &c. 

B. Franklin. 



(* ) Voyez ce même Mémoire , fous le titre & Obfervations fur t*c-_ 
croifftment Je ci-devant pag. 1 19, 

Seconde Partie. * SI 
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EXTRAIT D'U NE LETTRE 

DU TRADUCTEUR, 
A M. Franklin. 

. ...... S u R plus de 800 inoculés à Philadelphie , quoiqu'il en 

» foit more fix de la petite vérole , vos Inoculateurs n'en mettent 
3? que quatre fur le compte de l'Inoculation ; parce que les érup- 
» tions ayant paru aux deux autres auffitôt après l'opération , on 
» a lieu de préfumer qu'ils avoient pris d'avance le levain de la 
» maladie par la voie de l'infcdion ordinaire. Quoique cette 
» conjecture me paroifle très-plaufible , je ne regarde pas moins 
» comme un faux-fuyant la conféquence qu'ils en tirent pour 
»difculper l'Inoculation i car fi ces deux fujets étoient bien 
» difpofés, ou s'ils avoient été duement préparés, ils ne dévoient 
» courir ni plus ni moins de rifque de la petite vérole reçue par 
» infertion , ou prife par contagion. 

» N'allez pas inférer de ceci, que je fois ennemi de cette pra- 
» tique. Je fuis de fes pàrtifans, mais non pas de fes enthoufiaf- 
» tes , comme vous en pourrez juger par l'opinion que je donnai 
»à la Faculté en 1768 , dont je vous envoyé un exemplaire 
» ci-joint. 

OPINION D'UN MÉDECIN 
DE LA FACULTÉ DE PARIS, 
Sl/R l'Inoculation de la petite vérole. 

Le Parlement ayant demandé Y avis précis de la Faculté , fur 
le fait de l'Inoculation ; s'il convient de la permettre , de la dé- 
fendre , ou de la tolérer , nous devons tous nous occuper de 
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répondre dignement à la confiance du Parlement & a l'attente 
du Public. 

Pour y réuflîr, nous avons deux chofes à confîdérer. 

i °. Le fond de la queftion. Chaque Docteur doit difeuter mû- 
rement & fans prévention les avantages & les inconvéniens de 
l'Inoculation , & les balancer avec une équité impartiale, afin 
de porter un fuffrage judicieux & bien motivé. 

2°. La conduite à tenir par la Faculté. Elle doit> fuivant fon 
ufage en matières graves, afièmbler trois fois tous fes Membres, 
pour recueillir leurs fuffragesi & faire en forte qu'il en réfulte le 
plus grand bien de l'humanité. 

Nous ne cherchons tous que la vérité , nous ne refpirons 
que l'utilité publique j mais avec le même zelc, nous n'avons pas* 
les mêmes yeux > nous avons confidéré le même objet fous divers 
afpefh , & il nous a diverfement affeftés. Chacun doit rendre 
compte de ce qu'il croit y avoir apperçu de bien ou de mal , 
chacun doit prendre en bonne parties obfervations les plus op- 
pofées aux fiennes, & quand les cfprits ne pourraient pas fc 
rapprocher , les cœurs devraient être toujours unis. 

Fond de la Question. 

La petite vérole eft une maladie trop commune pour que 
fes principaux caractères ne foient pas univerfellcment reconnus. 

On fait que peu de perfonnCs en font exemptes, & que très- 
peu de fujets en font atteints plus d'une fois. On fait que c'eft 
une maladie contagieufe & des plus meurtrières. On fait qu'elle 
eft redoutable à tous âges, en tous tems, en tous lieux ; mais 
que les diverfes conftitutions de l'air la rendent beaucoup plus 
ou beaucoup moins dangereufe en certaines années , en certai- 
nes faifons i & que ce danger eft encore augmenté ou diminué 
confidérablement d'un fujet à l'autre, fuivant leurs différentes 
difpofitions perfonnellcs. On fait enfin que le concours de toutes 

Sij 
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ces circonftances rend quelquefois la petite vérole fi différente 
d'elle-même , qu'on a longtems cru devoir en diftinguer deux 
efpeccs : l'une que l'on appelloit bénigne, 6c l'autre maligne. 

Voilà ce que perfonne ne peut ignorer ni contefter , parce 
que c'eft le féfultat d'une multitude infinie d'obfervations jour- 
nalières &: de mûres réflexions fur les faits les mieux avérés. 
C'eft aufli ce que tous les hommes fenfés, Médecins, ou non Mé- 
decins , ont conftamment pofé pour principe de leur conduite 
par rapport à cette cruelle maladie. 

Il s'eft trouvé dans tous les pays de bons & fages Pères de fa- 
milles , qui , toujours agités d'une tendre inquiétude pour leurs 
enfans , tant qu'ils n'avoient point encore eu la petite vérole , fie 
le promettant la plus grande tranquillité fur leur fort dès qu'ils 
auroient une fois acquitté ce fatal tribut , ont pris la généreufe 
réfolution d'aller au-devant du mal lorfqu'ils en pou rroient avoir 
toutes les circonftances à leur choix. 

Suivons la marche 6c les progrès de cette tendrefîe courageufe 
6c réfléchie. 

Ces dignes Citoyens apprenoient-ils que la petite vérole d'une 
efpece bénigne régnoit dans leur voifinage ? Ils s'empreflbient 
de profiter de l'occafion pour s'affranchir d'une perplexité conti- 
nuelle , Se rédimer leurs tendres enfans d'un péril toujours im- 
minent , en l'affrontant une fois pour toutes dans la conjoncture 
la moins défavantageufe. Les parens conduifoient eux-mêmes 
leurs propres enfans à lafource de la contagion, dans la cham- 
bre, au chevet des petits malades de leur âge, pour recevoir, 
dans ces jours propices , les influences d'un mal capable de leur 
caufer tant d'allarmes en toute autre conjoncture. 

Il eft peu de pays où l'on ne cite plufieurs femblablcs exem- 
ples j 6c cette uniformité non concertée entre des gens de diffé- 
rentes nations 6c de différentes religions, forme un préjugé très- 
légitime en faveur de cette pratique. 
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D'autres braves & honnêtes pères de familles ont été plus 
cntreprenans : ils ont fait porter à leurs enfans des cheinifcs 
qu'ils avoient envoyées , de deffein prémédité, dans des maifons 
infectées de petite vérole , & fait tenir quelque tems entre les 
draps des malades pdur y être plus sûrement imprégnées des 
miafmes varioliquesj afin de ne pas maaquer l'occafion de capi- 
tuler avec la maladie , lorfque par des fignes non équivoques de 
bénignité elle fembloit offrir d'elle-même les conditions les plus 
arantageufes qu'on pût efpérer. 

Ce moyen a été pratiqué plus d une fois dans quelques-unes 
de nos Provinces , & peut-être en beaucoup d'autres pays de 
l'Europe. 

Les Chinois ont enchéri fur nos compatriotes. Poufles par les 
mêmes motifs de tendrefle & de prévoyance , ils ont introduit 
dans les narines de leurs enfans de petits tampons de coton , im- 
bibés de pus tiré de boutons à maturité , mais choifi fur des fu- 
jets en qui la petite vérole s'étoit montrée fous un afpeft favo- 
rable : par ce moyen ils communiquoient encore plus prompte- 
ment & plus certainement une infe&ion incomparablement 
moins fatale à ceux qui ofenc la braver , qu'à ceux qui ne fa- 
vent que la fuir. 

Les Irlandois font arrivés au même but , en frottant afTez fort 
le bras ou la jambe à nud avec des croûtes de petite vérole , ou 
avec des flanelles imbibées de pus récent 

La même chofe a été pratiquée au pays de Galles , en Weft- 
phalie, enDannemark, en Suéde, en Barbarie, dans l'Indouf- 
tan, je ne crains point d'ajouter & en France» un homme très- 
digne de foi m'aiïure dans ce moment en avoir été témoin ocu- 
laire dans fa jeunefle , & me permet de le nommer s'il eft nécef- 
fairej mais pour ne point charger de citations un écrit qui ne 
fauroit être trop court , j'ai penfé qu'il me fulrîroit de renvoyer 
les curieux au Recueil de pièces pour & contre l'Inoculation , 
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par M. de Montucla, où ils trouveront une pleine fatisfaétion 
fur tous ces points. 

Enfin les Circaffiens ont été plus avant encore : ils ont fait 
de propos délibéré des piquurcs i ou des incifions fuperficiclles 
aux bras ou aux jambes de leurs enfans, pour y inférer immédia- 
tement le levain de la petite vérole , & s'afiurcr ainfi parfaite- 
ment qu'ils l'auroicnt bientôt , ou qu'ils ne l'auroient jamais. C'eft 
ce qu'on appelle proprement Inoculation. Si les Circâflïehs , 
Géorgiens & Mingrclicns n'y ont pas été conduits par des mo- 
tifs bien purs, ce reproche (d'ailleurs peu important au fond) 
ne fauroit tomber fur ces femmes Grecques qui l'ont introduite 
à Conftantinoplc, &dont le premier foin étoit de fe rendre le 
ciel favorable par des prières 8c par des offrandes. 

Cet Art de procurer une petite Vérole bénigne, pouf 

PARER AUX DANGERS DE LA PETITE VÉROLE MALIGNE , a ét< 

porté de Turquie en Angleterre, d'où il s'eft répandu peu-à-peu 
dans la plupart des Etats de l'Europe , & jufqu'en Amérique. 
Mais on ne fauroit dilîimuler qu'il ne fc foit élevé à fon occafion 
de grandes difputes , qui ont commencé à Londres , & qui fini- 
ront vraifemblablcment à Paris. 

La queftion pafle aujourd'hui pour décidée en Angleterre : 
des fuccès conftans y ont mis la Cour & le Peuple d'accord fur 
cette pratique j favans & ignorans, tous prefque fans excep- 
tion lui rendent hommage. Nous ne fommes pas fi avancés en 
France. 

Il efl: bien vrai que tous nos Géomètres , qui ont appliqué à 
l'Inoculation leurs calculs de probabilités, lui ont trouvé de très- 
grands avantages. Il efl: bien vrai qu'elle a été deux fois honorée 
de la pluralité des fuffrages des Médecins aflêmblés. II cft bien 
vrai que quatre jeunes Princes ou PrincefTes du fang Royal, & 
plus de cent autres enfants des maifons de Lorraine, de Bouillon 
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& autres , des plus illuftres du Royaume , ont été confervés à 
l'Etat par Ton moyen , fans qu'il en foit péri un feul de cet ordre 
éminent , fur qui tous les yeux font incefîamment ouverts. Ce- 
pendant, quoiqu'il ne foit pas à craindre déformais que l'on prof- 
crive une pratique qui a été falutairc à tant de têtes fi chères , 
on ne doit pas encore fe flatter que d'ici à long-tems fon triom- 
phe foit complet. Mais à quoi tient-il? c'eft ce qu'on ne fauroic 
dire. 

Avec tous les bruits que l'on feme, tous les fcrupuies que l'on 
affecte , toutes les vieilles objections que l'on reproduit , il ne 
par oit pas qu'aucuns des adverfaires de l'Inoculation aient en- 
core fongé où ils pourrroient placer la barrière qu'ils méditent 
de lui oppolër. 

S'ils condamnent l'Inoculation par une petite plaie artificielle 
à* la manière de Turquie , ils ne fauroient approuver l'infriction à 
la manière d'Irlande , & ils condamneront auili fans doute l'in- 
fertion des Chinois au moyen d'une tente de coton introduite 
dans les narines. S'ils proferivent le coton infecté, pourront-ils 
permettre les chemifes infectées f De proche en proche ils doi- 
vent aller jufqu a défendre de mêler des enfants fains avec des 
enfants malades à delfein de leur faire refpirer un air contagieux, 
quoique cela fe foit pratiqué en différents pays de tems immé- 
morial , fans reproche ni contradiction. 

Mais s'il n'eil permis de prévenir en aucune façon cette efpece 
de danger , il doit en être de même de tout autre. Il ne feroit 
donc pas permis de fe jetter par la fenêtre d'un premier étage 
quand le feu feroit au raiz de chauffée > il ne feroit pas permis à 
$es vpyageurs de s'avancer les premiers l'épée à la main contre 
des brigands prêts à les aflaillir 5 il ne feroit pas permis à un 
homme affligé de la pierre de fe faire tailler au péril de fa vie > 
& une faignée de précaution en fanté pourroit pafler pour un 
B é>hé des plus graves. 
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Enfin s'il eft défendu de s'expofer au moindre danger, dans la 
vue d'enlSster un plus grand , à combien plus forte raifon ne 
devroic-il pas être défendu de fe dévouer, fans néceflité, fans 
aucre raifon que des motifs d'intérêt ou de convenance, à des 
dangers évidents, & qu'on pourroit très-bien éviter? C'eft pour- 
rint ce qui s'eft fait de tout tems , 8c qui fe fait tous les jours » 
près & loin de nous, fous nos pieds 8c au-defliis de nos têtes. 
Peut-on defeendre dans des carrières, dans des mines , & en voir 
les travaux, fans friflbnner? Peut-on de fang-froid envoyer des 
plongeuis à la recherche des perles que la mer recelé dans fes 
profondeurs? Il eft difficile de donner une fête au peuple de Pa- 
ris qu'il n'en coûte la vie à quelques malheureux ouvriers; 6c 
comment peut on goûter des plaifirs à ce prix ? Il eft impofliblc 
de bâtir des maifons de quatre ou cinq étages, 5c des églifes bien 
plus hautes encore , fans beaucoup de rifque pour quantité d'ar- 
tifans divers j 8c encore ne s'en tient-on pas là : il faut élever un 
clocher fur cette églife pour fendre les nues 8c provoquer le ton- 
nerre, on veut que ce clocher foit furmonté d'une croix, & on 
aime à voir un coq au-deflus de cette croix i il y a certainement 
plus de rifque à placer là un coq , qu'à fe faire inoculer > & ce 
. coq ne préferve de rien. 

La profeription de l'inoculation entraîneroit donc , par une 
conféquence inévitable , celle de quantité de métiers très-com- 
muns j ou, fi fes plus grands ennemis fe trouvent obligés de la 
toférer à l'égard de ceux à qui on permet d'exercer habituelle- 
. .ent des profeffions cent fois plus périlleufes , tels que les Plon- 
geurs, les Mineurs, les Couvreurs, qui fans contredit palTeroient 
un mois avec moins de danger dans une infirmerie, que dans le 
/ein de la mer , dans les entrailles de la terre , ou dans la moyenne 
région de l'air , les Anti-inoculateurs pourroient-ils s'empêcher 
d'étendre un peu leur indulgence en faveur des Matelots , des 
Tondeurs de grands arbres , des Pompiers pour les incendies , des 

Artificiers, 
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Artificiers, des Charpentiers, des Maçons, &c. &c. en un mot 
cette barrière une fois emportée, où &coxment compteroient-ils 
pouvoir & devoir nous arrêter? 

D E tous les bruits qui courent de tems en tems des prétendus 
mauvais effets de l'Inoculation , lorfqu'on veut remonter à la 
(burec , la plupart fe trouvent faux & les autres fort exagérés. 
Je ne connois perfonne qui fo:t capable de les inventer par plaî- 
fir , ou de les accréditer par malice , & je veux croire que cha- 
cun les rend à-peu-près comme il les a reçus, mais en les accueil- 
lant avec avidité, & les répandant avec complaifance, on s'en- 
tretient dans l'idée que tôt ou tard une cataftrophe arrivant à 
l'héritier de quelque grande maifon fera tomber tout à coup ici 
l'Inoculation dans le plus grand diferédit > on fe repaît depuis 
plufieurs années de cette frêle efpérance , & comme on fe figure 
que plus on a attendu un tel événement , moins il refte à l'at- 
tendre , on n'eft défabufé ni par le laps du tems, ni par les fuccès 
multipliés. 

Quant aux fcrupules que l'on tache d'infpirer fur l'Inocula- 
tion , on a beau chercher à allanner les confeiences timorées > ni 
la Loi naturelle, ni la Religion révélée, ne fourniflent aucunes 
armes contre une pratique infpirée par la tendrefle , exécutée 
par le courage, & dirigée par la prudence. Peut-on regretter que 
l'Infant Duc de Parme doive la vie à l'Inoculation? ou peut-on 
ne pas regretter au contraire d'avoir vu périr fon pere , fa mere 
& fa fœur (*) faute de cette précaution? 

Toutes les objections que l'on a faites jufqu'ici aux Inocula- 



( * ) L'Infant Dom Philippe , Madame Infante , & la Prînceffe Ifa- 
belle , époufe de l'Archiduc , aujourd'hui Empereur , tous les trois 
morts de la petite vérole à la fleur de leur âge , l'un en Italie , l'autre en 
f rance , & la troifieme en Allemagne. 

Seconde Partie. T 
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teurs peuvent fc réduire à une demi-douzaine, que Ton a retour-» 
nées chacune de cent façons. 

Première Objection. La Religion nous défend de tenter 
Dieu. 

Réponfe. Faire ufage de la raifon que Dieu nous a donnée 
pour veiller à notre propre lûreté , & tâcher de diminuer la 
fomme des maux & des dangers qui nous obfedent , étudier le 
tems & loccafion favorables pour franchir les pas les plus dan- 
gereux de la carrière que nous fommes deftinés à parcourir, ce 
n'eft point tenter Dieu > c'eft plutôt féconder fa providence , 
comme c'eft la féconder que de conftruire des bateaux pour 
traverfer des rivières , comme c'eft la féconder que d'enfouir du 
bled dans la terre , après l'avoir duement préparée pour le faire 
germer. 

Il femble même qu'on pourroit plus juftement rétorquer cette 
objection contre ceux qui la proposent. En effet, comme ce feroit 
tenter Dieu que d'attendre qu'il envoie fes Anges pour nous fou- 
tenir fur les flots, comme ce feroit le tenter que de nous abftenir 
de labourer & de femer dans l'attente qu'il lui plaife de changer 
les pierres en pains pour notre fubfiftance > n'eft-ce pas égale- 
ment le tenter que de négliger les moyens qu'il a mis en notre 
pouvoir pour diminuer le rifque de la petite vérole , dans l'efpoir 
qu'il daigne fignaler fa puiflance pour nous en guérir lorfque la 
maladie furviendra, accompagnée des plus pernicieux fymp- 
tômes f 

Seconde ObjeSion. Il n'eft pas permis de donner à quelqu'un 
un mal dont il peut mourir j car s'il arrivoit qu'il en mourût efFcc- 
tivement , on feroit coupable d'homicide , quand même on ne 
l'auroit fait que dans l'intention d'en fauver cent autres. 

Réponfe. Ce feroit, fans doute , un homicide criminel de dé- 
vouer fpécialement tel ou tel homme à la mort , même pour en 
fauver un cent j mais ce n'eft rien moins qu'un crime d'expofer 
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cent hommes à un danger qui pourra être fatal a l'un d'entr'eux, , 
pour les fouftraire à un autre danger qui feroit funefte à dix ou 
douze. Suppofons une centaine de malheureux déferteurs , dont 
il eft décidé que l'on fera un exemple en les décimant. Si au lieu 
qu'ils doivent tirer demain dans une roue où il y auroit dix btU 
lets noirs fur cent, vous pouviez obtenir du Général de les faire 
tirer aujourd'hui dans une autre roue où fur cent billets il n'y 
en auroit qu'un noir , feriez-vous repréhenfible d'interpofer votre 
crédit à cet effet ? Celui à qui tomberait l'unique billet noir de 
cette roue auroit peut-être tiré de l'autre roue un billet blanc 
mais votre intention ayant été la même pour lui que pour tous 
les autres , de rendre fon fort moins périlleux , loin d'avoir aucun - 
reproche à vous faire à ce fujet , vous mériteriez neuf couronnes 
civiques , pour avoir confervé autant de citoyens. 

Troijîeme Objedion. Peut-on fe promettre que celui que l'on 
inocule n'aura pas la petite vérole une féconde fois? 

Riponfe. On en eft prefque anuré , & cela fuffit pour mettre 
hors de doute l'utilité de l'Inoculation. Les récidives de cette ma- 
ladie font des efpeces de phénomènes fi rares, que plufieurs Ecri- 
vains ont nié qu'il y en eût un feul exemple bien conftaté ; ce 
qui eft certain , c'eft que Chirac , Mead & Boerhaave , qui étoient 
les trois plus célèbres Médecins de France, d'Angleterre & de 
Hollande , lorfque nos voiuns ont fait les premiers effais de l'Ino- 
culation , ont déclaré tous des trois n'avoir jamais eu occafion , en 
50 ans de pratique , dans des Villes telles que Paris, Londres & 
Amfterdam , de traiter deux fois une même perfonne de la petite 
vérole. 

Quatrième Objection, Celui que l'on inocule n'auroit peut- 
être jamais eu la petite vérole. On a des exemples, qui ne font 
pas mène fort rares, de gens morts à 80 ans fans l'avoir eue. 

Riponfe, Celui que l'on inocule n aura peut-être pas la petite 
vérole. On a nombre d'exemples de personnes qui fe font fait 

Tij 
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inoculer, & qui ne l'ont pas eue pour cela. Tous ces peut-etrd 
de part d'autre ne mettront pas une grande différence dans les 
réfultats des calculs. 

Cinquième Objection. Ne craint-on point d'inoculer d'autres 
maux avec la petite vérole f 

Réponfe. Il n'y en a pas un feul exemple fur deux ou trois cent 
mille fujets inoculés en Angleterre depuis fo ans> d'où l'on eft 
en droit de conclure que cette crainte eft mal fondée. 

Sixième Objection. S'il eft permis à chacun de chercher fes 
avantages , ce ne doit jamais être au préjudice d'autrui > or l'Ino- 
culation peut contribuer à répandre la contagion de la petite 
vérole , & par conféq tient nuire aux voifins de celui qu'on ino- 
.cule après l'y avoir duement préparé , & qui n'y ont pas été pré- 
parés ainfi. 

Réponfe. Lorfqu'on inocule quelqu'un , il eft jufte & facile 
de ne furprendre perfonne , au moyen de quoi la contagion n'at- 
.teindra que ceux qui voudront bien s'y expofer, au lieu que la 
petite vérole furvenant naturellement lorfqu'on s'y attend le 
moins , & étant même quelquefois difficile à connoître dans les 
premiers jours , perfonne ne peut fe mettre à l'abri de la conta- 
gion : conféquemment tout l'avantage eft encore à cet égard du 
côté de l'Inoculation. 

Avant que la Faculté eût été confultée par le Parlement, 
j'ai toujours regardé l'Inoculation comme avantageufe au genre 
humain , & il me paroit difficile de penfer autrement, pour peu 
que l'on fafle attention à fon origine, à fes progrès, à fes confé- 
quences. L'amour paternel l'a d'abord cherchée, comme par 
inftinct & en tâtonnant, des cflais gradués y ont conduit peu-à- 
peu , & le fuccès l'a couronnée j la raifon l'avoue , des fuffrages 
du plus grand poids l'autorifcnt , & des objections frivoles l'effleu- 
rent à peine. Ainfi plus j'y réfléchis , plus je me fens affermi dans 
ma première opinion. 



Digitized by Google 



INOCULATION. i 4 * 

Conduite a tenir. 

* 

La Faculté doic aflèmbler tous fcs Docteurs pour recueillir 
leurs fuffrages, &: tenir même trois Aflcmblées à ce fujet, puif- 
que c'eft fon ufage confiant dans toutes les affaires majeures , & 
.que celle-ci eft peut-être la plus intéreflante qui lui ait jamais été 
propofée. L'Arrêt du Parlement qui requiert l'avis de la Faculté 
fur U fait de t 'Inoculation- , eft du 8 Juin 1763 j la première 
«Afiemblée qui a été tenue pour prononcer fur le fond de la quef- 
tion , eft du y Septembre 17*4 j la deuxième eft du 1 y Janvier 
1758 : il eft tems de procéder à la troifieme qui doit terminer 
cette importante délibération j il eft même d'autant plus efléntiel 
de conclure promptement , que de là dépend peut être le fore 
des têtes les plus précieufes. 

Si tous , ou prefque tous les fuffrages fe réunifient dans cette 
dernière aflemblée en faveur de l'Inoculation , la Faculté doic 
conclure à la permettre, l'autorifer, la protéger même, 8c l'en- 
courager. ' 

Si tous , ou prefque tous les fuffrages fe réunifient contre 
l'Inoculation , la Faculté doic conclure à la défendre , la con- 
damner , la proferire. 

Enfin fi les avis ne peuvent fe rapprocher autant qu'il feroic 
à defirer , s'il refte toujours un partage notable dans les opi- 
nions i de graves autorités pour &c contre font naturellement 
préfumer de graves raifons de part & d'autre: ainfi regardant les 
deux opinions comme probables , la Compagnie aura , félon 
moi , deux chofes à faire. 

10. La Faculté doit conclure a tolérer l'Inoculation , efpece 
de parti mitoyen , prudent , honnête , équitable & modéré , & 
d'ailleurs exprefiement indiqué dans l'Arrêt même du Parle- 
ment , dont la fageflè paroît avoir prévu le cas. 

5oit donc que la pluralité penche du côté de l'Inoculation ? 
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comme dans les deux premières aflemblées , foie qu'elle reflue du 
côté oppofé > il ne feroic pas jufte de gêner fur un objet encore 
problématique, la liberté naturelle des citoyens , &on doit trou- 
ver bon que chaque Docteur penfe , parle , agifle , fuivant fa 
propre confeience & fes lumières , & que chaque Pere de fa- 
mille défère à lavis de fes Médecins de confiance, préférable- 
ment à tous autres , ou fe détermine par lui-même, les motifs de 
crainte & d'efpérance duement balancés. 

2°. La Faculté doit chercher les moyens de ramener peu à peu 
tout le monde à l'unanimité , en portant le flambeau de l'évi- 
dence fur toutes les difficultés qui peuvent refter à éclaircir. 

Pour y parvenir, il eft un moyen très-fimple, & d'une exé- 
cution alTez facile , à moins que mon zele pour le bien public & 
pour l'honneur de la Faculté ne m'ait fait illufion.Quoi qu'il en 
foie , je ne dois point rougir de propofer mes idées à mes Con- 
frères , qui fauront les apprécier. 

Qu'il y ait eu des Inoculateurs un peu plus ou un peu moins 
heureux dans leur pratique , fuivant que leur conduite étoit 
plus ou moins judicieufe, c'eft ce que tout le monde avouera fans 
cloute. 

Que quelques-uns de ces Inoculateurs moins heureux aient 
cherché à pallier leurs fautes, c'eft un (bupçon dont il eft diffi- 
cile de fe défendre. 

Que d'un autre côté , ce foupçon une fois admis ait induit 
quelqu'un à mettre fur le compte de l'Inoculation des accidens 
qui lui étoient étrangers, on ne peut que reconnoître encore à 
ces traits la propenfion naturelle de l'efprit humain. 

Mais de favoir, dan? le détail de mille & mille faits particu- 
liers avancés & contredits tour à tour , comment difeerner tou* 
jours la vérité pure , comment convaincre l'un , ou difculper 
l'autre , de ces vains déguifemens , ou de ces foupeons témérai- 
res : voilà fe nœud de h difficulté ; voilà fur quoi nos avis 
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fc font partagés , & pcrfonnc n'en doit être furpris ni feandalifé. 

Si l'Inoculation n'étoit pas livrée à toutes mains, fi l'on pre- 
ribit de juftes mefures pour que tous les faits , tous les événemens 
qui en pourroient réfuiter , fufiènt exactement obfervés , & fi- 
dèlement rapportés à charge & à décharge , il ne faudroit pas 
trois années pour mettre tout le monde d'accord fur un objet ù 
important à l'humanité. Eh quel lieu plus propre que cette ville 
célèbre , quel Corps plus compétent que cette fage Compagnie, 
pour opérer un fi grand bien ? 

Qu'il plaise à Nofieigneurs du Parlement de faire un règle- 
ment pour enjoindre à tous ceux qui défireront d'être inoculés 
d'ici à trois ans de fe faire examiner préalablement , & conftater 
leur état par trois Docteurs de la Faculté à leur choix , qui en 
dreflèront gratuitement un procès verbal, & le dépoferont dans 
les vingt-quatre heures au greffe de la Faculté j qu'une feconde 
vifite femblable foit faite , & un nouveau procès verbal drefle & 
dépofé de même à la fin de la maladie i & que cela foit répété 
pour la troifieme fois après un mois de convalefcence. 

Qu'il foit fait chaque mois dans l'AfTembléc du Prima menjis % 
un relevé de ces procès verbaux , afin que chaque Docteur puifie 
les examiner, & communiquer à la Compagnie , fes obfervations 
à ce fujet. 

Enfin, que du tout il foit rendu compte à la Cour, d'année 
en année. 

Ainfi les avantages ou les inconvéniens de l'Inoculation feront 
bientôt portés au dernier degré d'évidence. Le Parlement ftatue- 
ra en conféquence à la fin de ce terme , foit pour autorifer ÏIno- 
culaùon fans réferve, foit pour la proferire abfolumentj & des 
partis qui divifent aujourd'hui la Faculté , l'un obtenant un 
triomphe complet & l'autre une capitulation honorable , tous 
les deux fe réuniront dans le fein de la paix. 
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Extrait d'une Lettre de Pondicheri. 

On fait que de cous tems les Princes Orientaux fe font propofé 
réciproquement des vérités ou des maximes intéreflantes fous le 
voile des apologues, des paraboles, ou des énigmes: cet ancien 
ufage n'elt pas encore entièrement perdu dans ces contrées j un 
des principaux Nababs de l'Inde a adrefle tout nouvellement à 
un Monarque voiiin cette parabole. 

Un Batelier du Gange a penfé être noyé dans fon enfance 
fon grand pere s'étoit noyé faute de favoir nager , fa fille ainée 
s'eft noyée prefquc fous fes yeux , fon gendre & fa petite fille fe 
font noyés un peu plus loin , il lui refte plufieurs enfans & pe- 
tits enfans , dont un feul a appris à nager : feroit-ce mal fait à ce 
Pere de faire apprendre à nager au refte de fa Famille ? 

Votre parabole n eft pas difficile à entendre, répondit auflltôt 
le Monarque. Je fuis moi-même ce Pere, l'Inoculation eft l'arc 
de nager, la petite vérole eft le fleuve du Gange, 8c tous les 
hommes font de la cafte des Bateliers. 



APPROBATION. 

J ai lu, par ordre de Monfeigneur le Chancelier, un Manuscrit, qui a 
pour titre : Opinion d'un Médecin fur l 'Inoculation : j'ai trouve cet écrit 
fage &C bien réfléchi. Il me femble que c'eft à quoi fe réduit tout ce que 
l'on doit penfer fur cette grande queftion. Quant aux confiderations 
tirées de la Religion, je crois que c'eft mal à propos qu'on voudrait 
l'intéreflcr dans cette affaire. Bien loin d'aller contre les ordres de la 
Providence , c'eft entrer dans fes vues que de recourir à un préLrvatif 
dont la bonté paroît conftatée par des épreuves fi Couvent réitérées , & 
par les fuccès les plus contons; Tel eft mon avis particulier. A Paris le 
6 Oûobre 1768. 

Ri B ali F r , Syndic de U Faculté 
Je Théologie , & Unjeur Royal, 

«Ne 
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» Ne me demandez point ce qui s'eft fait depuis cinq ans a 
» ce fujet dans les Afiemblées de la Faculté , fi l'on a admis mon 
» projet, ou fi on l'a jugé inadmiflîble, fi ... . L'hiftoire en feroit ici 
» déplacée > vous la trouverez dans une nouvelle lettre de M. 
» de la Condamine au Docleur Maty, qui doit paroître inceflam- 
» ment. 




« 
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EXTRAIT D'UNE LETTRE 

DE J. BAUDOIN, Ecuyer , 
A B. Franklin. 
Touchant la Lumière de l'eau de la mer. 

De Borton, le ix Novembre 1755 (*). 

» En voyageant dans l'Orient, j'eus occafion d'obferver com- 
» bien la mer paroit lumineufe , lorfqu'elle eft agitée. Lorfque 
» le vaifleau étoit en inarche , on voyoit une lueur très-vive à la 
» tète & à la pouppe. L occafion la plus favorable que j'aie eue 
» de l'obfervcr , ce fut dans une barque fur laquelle je montai 
» avec plufieurs paflagers , pour aller de Portfinouth environ à 
» trois milles , gagner notre vaifleau , qui étoit à l'embouchure de 
» la rivière de Pifcataqua. Dès que nous fûmes en marche , (com- 
» me c'étoit le foir, ) nous obfervâmes une apparence lumineufe 
» là ou les rames frappoient l'eau. Cette lumière étoit quelque- 
» fois très-brillante, puis à mefurc que nous avancions à la rame, 
» elle diminuoit par degrés jufqu'à devenir prcfque imperceptible , 
» après quoi elle fe rallumoit. Nousfîmes la même remarque plu- 
» fieurs fois dans ce paffage. Lorfque je fus à bord du vaifleau , je 
» fis puiferde l'eau de la mer dans un feau , où il parut une clar- 
» té étincelante lorfqu'on battoit cette eau. Je pris un morceau de 
» linge que j'y trempai , & en ayant exprimé une partie de l'eau , 
» il parut fur le linge une femblable lumière qui fe pafla bien- 
» tôt , mais que je fis reparaître en frottant le linge avec mon 
» doigt. Je portai alors le linge à la lumière, mais je n'y apperçus 

Luc à la Société Royale y U 7 Décembre 1756. 



1 



Digitized by Google 



DE L'EAU DE LA MER. ijj 
» quoique ce foit , à quoi on put rapporter ce que nous avions 
» vu. 

» Piufieurs perfonnes «oient perfuadées que cette lumière 
» pouvait provenir des particules émanées des animaux & autres 
» corps putréfiés, qui fioctoient fur la mer j car, difoient-ils , le 
» poiflbn pourri, &c, produit cet effet. Or les animaux marins, 
» qui font morts dans la mer , & les autres corps qui s'y font putré- 
» fiés depuis le tems de la création , peuventbien fournir une quan* 
» tité fuffifante de ces particules pour couvrir une portion con- 
» fidérable de fa furface > & ces particules étant difperfées très- 
» inégalement , il cft aifé de concevoir ces différentes dégrada- 
» tions de la lumière , qui fe font fuccédé dans le cours de notre 
» obfervation. Mais cette explication foufire une difficulté qui 
» fe préfente d'elle-même ici > c'eft que, comme le pohTon pourri, 
» &c, paroit lumineux, fans avoir befoin d'être frotté, ou mis en 
» mouvement , il feroit à préfumer que ces prétendues particules 
» putrides répandues fur la furface de la mer devroient tou- 
» jours paroître lumineufes, lorfqu'elles ne feraient pas offufquées 
» par une lumière plus éclatante j & par conféquent que toute 
» la furface de la mer couverte de ces fortes de particules , de- 
» vroit toujours paroître lumineufe dans les nuits bien noires, 
» lors même qu'elle ne feroit pas agitée. Or c'eft ce qui n'arrive 
» pas. 

» Je hazardai comme les autres ma conjecture , qui eft que ce 
» phénomène étoit peut être caufé par une grande multitude de 
» petits animaux flottans fur la furface de la mer, qui pourroient, 
» ïorfqu'elle feroit agitée , foit en étendant leurs nageoires , ou 
» par tel autre mouvement qu'ils fe donneroient , expofer à l'air 
» telle partie de leur corps qui feroit propre à jetter de la lumière, 
» à peu-près comme les vers luifans , ou les mouches luifantes i 
» que ces animalcules peuvent être en plus grand nombre en 
» quelques endroits que dans les autres, 8c que ce peut être la 
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» raifon pour que Cette apparence lumineufe foit plus forte ici ; 
» & plus foible là j que certaines variations du tems pouvoient les 
» attirer à la furface fur laquelle ils pouvoient , en fe jouant , bril- 
» 1er dans un tems calme > ou, ballotés par la tempête, y jetter le 
» même éclat dans des tems orageux. 

» Il n'y a aucune difficulté à concevoir que la mer puifTe être 
y> fournie d'une quantité d'animalcules fuffifante pour cela, puif- 
» que toute la nature cft peuplée d'une foule innombrable d'ê- 
» très vivans. Mais il femblc difficile de concevoir que de fi peti- 
» tes portions de matière foient capables d'affecter notre vue , 
» fuflent elles entièrement lumineufes, & à plus forte raifon, fi 
» on ne les fuppofc qu'en partie lumineufes. Néanmoins fi nous 
» faifons attention à quelques autres phénomènes, nous trouve- 
» rons peut-être la même difficulté à les concevoir , quoique 
» nous foyons bien aflurés de leur réalité : telle cft, par exein- 
» pie, la flamme d'une chandelle, qui peut, dit-on, être vue de 
» quatre milles (*) à la ronde. La lumière qui remplit ce cercle 
» de huit milles de diamètre, étoit contenue au moment de fon 
x départ de la chandelle dans un cercle d'un demi-pouce de dia- 
» mètre. Si la denfité de la lumière dans ces deux circonftances , 
» eft en raifon des cercles de chacune , c'eft-à-dire , comme les 
» quarrés de leurs diamètres, la lumière de cette chandelle fera, 
» lorfqucllc parviendra à l'œil 1,027,70$, 3 37,600 fois plus raré- 
» fiée qu'au fortir de l'enceinte du cercle d'un demi pouce. Main- 
» tenant , l'ouverture de l'oeil au travers de laquelle paffe la lu- 
» micre , n'a pas plus d'un dixième de pouce de diamètre , & la 
» portion du petit cercle intérieur qui correfpond à cette petite 
» portion du grand cercle extérieur , doit lui être proportion- 
nelle, c'eft-à-dirc qu'elle eft, 1,027,70$,} 3 7,6*00 fois plus 
» petite qu'un dixième de pouce. Et néanmoins ce point d'une 

(*) Plus de cinq quarts de lieues. 



Digitized by Goo 



DE L'EAU DE LA MER. i f7 

» petitefTe infinie ( vous voudrez bien me paflèr l'expreffion ) four- 
» nit aflêz de lumière pour fe faire appercevoir à la diftancc de 
» quatre milles , ou pour mieux dire , fournit une lumière fuffi- 
» fante pour faire impreflîon fur les yeux à cette diftance. 

» La petitefle des animalcules n'eft donc pas une objection à 
» oppofer à ma conjecture j car, en les fuppofant io,ooo fois plus 
» petits que le moindre point diftinctement vifible , ils pourraient 
» encore jetter aflez de lumière pour afFe&er les yeux , & caufer 
» ainfi l'apparence lumineufe en queftion. Je vous envoie cette 
» conjecture , en attendant quelque chofe de mieux, foit de votre 
» part, foit de toute autre (*). 

( * ) On peut confulur à ce fujet les Mémoires de l'Académie Royale des 
Sciences , & le DiSionnaire <CHiJloirc Naturelle de M, Bomare de Valmont, 
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EXTRAIT DU JOURNAL 

Ql/ 1 a pour litre : LoTfD on Chrontcle, [c'efl- à-dire , 
Chronique de Londres) du 6 — S Février 1366, 

Lettre a l'Imprimeur. 

Monsieur, 

.Au mois de Juillet 17? 4, lorfque l'interruption que les Fran- 
çois d'Amérique caufoient à notre commerce avec les Sauva- 
ges raifoit appréhender une nouvelle guerre , il fe tint à Albany 
une aflemblée des Députés de plufieurs de nos Colonies, afin de 
former un Pi an d'union pour leur défenfe commune. 

Le plan dont ils convinrent portoit en fubftance qu'il feroit 
forme un grand Confeil de Membres choifis par les affemblèes 
refpeclives , & accrédités par toutes les Colonies ; que ce Confeil , 
ayant à fa tête un Gouverneur Général à la nomination du Sou- 
verain , feroit autorifé à faire des loix générales afin de lever de 
l'argent dans toutes les Colonies pour leur défenfe commune. 

Ce plan fut envoyé ici ( * ) pour avoir l'approbation du Gou- 
vernement. S'il avoit été approuvé ôc établi par l'autorité fuprème , 
l'Amérique Angloife fe feroit crue aflèz en force pour tenir tête 
aux François d'Amérique, fans autres fecoursj quelques-unes de 
nos Colonies ayant réfifté feules à toutes les forces de l'ennemi 
dans les guerres précédentes, fans recevoir le moindre fecours, 
ni de la Métropole , ni d'aucune des provinces voifines. 

Cependant ce plan ne fut pas approuvé ici i mais on en forma 
un nouveau à la place , par lequel il fut déterminé que les Gou- 
verneurs de toutes Içs Colonies , accompagnés d'un ou deux des 

' ~ ■ ■ ■ ■ ■ ■■ ■ ■■ 1 

) A Londres, 
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Membres Je leurs Confeils refpeSifs , l'affembleroieni afin de 
prendre de concert les mefures convenables pour la défenfe com- 
mune , de faire conftruire des forts ou ils jugeroient à propos , 
& de lever autant de troupes qu'ils croiroient nécejfaire, avec pou- 
voir de tirer fur la thriforerie a" Angleterre pour les fommes dont 
ils feroit befoin , qui feraient rembourses à la thriforerie au moyen 
d'une taxe impofée fur les Colonies par un acle du Parlement. 

M. Shirley , Gouverneur de la nouvelle Angleterre , ayant 
communiqué ce nouveau plan à un particulier de Philadelphie (*) 
qui fe trouvoit alors à Bofton , homme d'un mérite éminent, qui 
s'eft fait un grand nom dans la république des Lettres , & qui 
s eft acquis l'amour & la confiance univerfelle de tous fcs com- 
patriotes par fa candeur, fon génie, fa fagacité & fa vivacité à 
concevoir, perftiader, & exécuter tout ce qui tend à l'utilité 
publique , il lui donna occafion de faire à ce fujet les réflexions 
îuivantes qui n'ont peut-être pas peu contribué à faire aban- 
, donner le projet. 

Comme ces réflexions font connoître avec précifion quelle 
ctoit la façon de penfer de nos Amériquains au fujet d'une taxe 
Parlementaire , avant même que l'on eût abbaiûe la puiflance & 
ruiné le commerce des François dans ces contrées, elles m'ont 
convaincu , & jcfpere qu'elles convaincront vos lecteurs ( mal- 
gré tout ce qui a été avancé au contraire par quelques-uns de 
vos correfpondans, ) que ces révolutions ne font point les caufes 
primitives de l'oppofition %&uellc à cette taxe, 6c de tous les 
troubles qu'elle a occafionnésj puifqu'ils font annoncés prévue 
prophétiquement dans ces lettres. Voilà pourquoi j'ai cru devoir 
▼ous en communiquer cette copie que le haîard a fait tomber 
«;ntre les mains de celui qui eft fans partialité, mais dans toute 
l'étendue du terme , 

L'Ami de la Grande Bretagne. 

, (*) M. fronUin. ' 
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LETTRE PREMIERE 

DE B. F 

A M. le Gouverneur S h i r l e y. 

Jeudi matin. 

■ 

Monsieur, 

J e renvoie à votre Excellence la minute du plan qu'elle a bien 
voulu me communiquer. 

J'appréhende beaucoup que les peuples des Colonies ne foient 
très-raécontens de fc voir privés de tout droit de concourir au 
choix du Grand Confeil , & peut-être plus mécontens encore d être 
taxés par un a&e du Parlement où ils n'ont point de repréfentans. 
Il eft très-poffible que ce gouvernement général foit aufli bien 
& aufli fidèlement adminiftré fans eux qu'avec eux i mais lors- 
qu'il s'agiflbit de leur faire porter des fardeaux pefans, on avoit 
toujours jugé à propos de faire enforte que ce fût , autant qu'il 
feroit pofllble de leur propre mouvement) car ils les portent 
mieux lorsqu'ils ont, ou qu'ils croient avoir quelque part dans la 
dire&ion i & les roues du gouvernement ont plus de peine à tour- 
ner lorfque les raefures qu'il a prifes font généralement odieux 
fes , ou feulement défagréables au peuple. 



LETTRE 
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LETTRE IL 

A M. S H I R L E Y, 

Vendredi matin. 

* 

Monsieur, 

J'eus l'honneur de marquer hier à votre Excellence que mon 
opinion étoic que ce feroit vraifemblablcment mécontenter beau- 
coup le peuple des Colonies , que de vouloir non-feulement le 
priver de prendre aucune part au choix du Grand Confeil , mais 
encore le taxer par un acte du Parlement où il n'a point de repré- 
ièntans. Dans des matières qui intéreflènt le peuple en général, 
& notamment lorfqu'il s'agit de lui impofer des charges, il eft 
d'ufage de confiderer non-feulement ce qu'il devroit penfer, mais 
encore ce qu'il eft à préfumer qu'il pourra penfer & dire. Puis 
donc que votre Excellence me le demande , je lui expoferai fuc- 
cin&ement les réflexions qui fe préfentent à mon efprit à l'un & 
l'autre égard. 

Premièrement ils diront, & peut-ctre avec juftice , que le corps 
du peuple de ces Colonieseft auffi fidèle, & aufli fermement atta- 
ché à la conftitution préfente & à la famille régnante qu'aucuns 
fujets de la domination du Roi. 

Qu'on n'a aucun lieu de douter du zélé & de l'empreflement 
des repréfentans qu'ils fe choifiront , à accorder de teins en tems 
les fubfides qui feront jugés-néceflaires , autant que leurs moyens 
k leur permettront. 

■ Que comme les habitans des Colonies auroient les premiers à 
fournir des invafions & des conquêtes de l'ennemi, par la perte 
défait* t «. leurs vies , & de leurs libertés, il eft à piéfu- 
Scconde Parut. X 
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mer qu'ils feraient plus en état de juger , (bit de la quantité de 
troupes qu'il faudroit lever & entretenir, & des forts qu'il fau- 
drait contraire & garder, foit de leurs propres moyens pour en 
fupporter la dépenfc , que ne pourrait être le Parlement d'An- 
gleterre dans un fi grand éloignement. 

Que les Gouverneurs pafient fouvent dans les Colonies uni- 
quement pour y faire des fortunes qu'ils fe propofent de rempor- 
ter en Angleterre j que ce ne font pas toujours des hommes des 
plus distingués par leurs talens ou par leurs vertus i que plufieurs 
ne pofledent aucuns biens ici, & n'ont avec nous aucune liaifon 
naturelle qui puuTe leur faire prendre un vif intérêt à notre 
profpérité j & que peut-être pourroient-ils fe mettre en tète de 
lever & d'entretenir plus de troupes qu'il ne ferait nécefiaire , 
n'ayant égard qu'au profit qui leur en reviendrait à eux-mêmes, 
& aux places dont ils pourraient difpofer en faveur de leurs amis 
& de leurs créatures. 

Que les Confeillers, dans la plupart des Colonies, étant ap- 
pointés par le Souverain fur la recommandation des Gouver- 
neurs , ne font pas ordinairement fort riches > & que dépendans 
des Gouverneurs pour leurs offices , ils leur font conféquemment 
beaucoup trop dévoués. 

Que l'on aurait donc grande raifon d'être jaloux du pouvoir 
qui ferait confié à de tels Gouverneurs, & à de tels Confeils, de 
lever les fournies qu'ils jugeraient néceflaircs , en tirant fur les 
Lords de la Tréforerie , pour les faire enfuite impofer fur les 
Colonies par a&e du Parlement, & payer ici par le peuple j puis- 
qu'ils pourraient en abufer , en formant des projets d'expédi- 
tions inutiles, haraflTant les peuples, & les détournant de leur 
travail pour exécuter ces projets j le tout afin de créer des offi- 
ces & des emplois , d'en gratifier leurs créatures , & d'en parta- 
ger les profits. 

Que le Parlement d'Angleterre eft fort éloigné , fujet à être 
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mal informé, fie induit en erreur par des Gouverneurs & des Con- 
feils qui, étant unis d'intérêts, feroient probablement caufe com- 
mune, pour n'avoir rien à appréhender des plaintes que l'on 
pourrait faire d'ici contre eux. 

Qu'on regarde comme un droit incontcftable des Anglois, de 
n être taxés que de leur propre confenteinent donné par leurs 
repréfentans. 

Que les Colonies n'ont point de repréfentans dans le Par- 
lement. 

Que propofer qu'ils foient taxés par le Paiement , & leur re- 
fufer la liberté de choilir un Confeil repréfentatif pour saflem- 
bler dans les Colonies , & pour délibérer , & juger de la nécefli- 
té d'une taxe générale, & de fa quotité , c'eft montrer de la dé- 
fiance ou de leur fidélité au Souverain, ou de leur attache- 
ment à la Patrie , ou de leur fens commun & de leur jugement j 
ce qu'ils n'ont aflurément pas mérité. 

Qu'obliger les Colonies à payer de l'argent fans leur consen- 
tement , aurait plutôt l'air de lever des contributions ert pays 
ennemi , que de taxer des Anglois pour l'avantage commun de 
leur Patrie. 

Que ce ferait les traiter comme un peuple conquis , & non 
pas comme de vrais fujets Bretons. 

Qu'une taxe impofée par les repréfentans des Colonies pour- 
roit aifétnent être diminuée à proportion de la diminution du be~ 
foin > mais qu'étant une fois impofée par le Parlement, incité à 
cela par les repréfentations des Gouverneurs, elle ferait proba- 
blement maintenue &: continuée pour l'intérêt des Gouverneurs > 
ce qui tendrait à charger beaucoup, & à décourager les Colo- 
nies , & à empêcher leur progrès & leur accroiflèment. 
. Qu'un pouvoir donné aux Gouverneurs de faire marcher les 
habitans d'un bout à l'autre des Colonies Angloifes & Françoi- 
fcs , qui comprennent au moins quinze cent milles quarrés de 

Xij 
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tcrrcin , fans avoir préalablement obtenu le confentement <fe 
leurs repréfentans à de telles expéditions , feroit une chofe oné- 
reufe 6c ruineufe pour ces peuples. 

Que fi tout le corps des Colonies peut être bien gouverné par 
des Gouverneurs &c des Confcils à la nomination du Souverain 
fans reprcfencans , les Colonies particulières peuvent aufli-bien , 
ou encore mieux être gouvernées ai nfi, qu'on peut leur impofer 
des taxes à toutes par a&e du Parlement pour le foutien du 
Gouvernement , &: qu'on peut licencier leurs aflemblécs comme 
une partie inutile de»la Conftitution. 

Que les pouvoirs , dont il a été propofé par le plan concerté 
à Albany , d'inveftir un Grand Confeil repréfentatif du peuple , 
même à l'égard des affaires militaires, n'étoient pas aufli grands 
que ceux dont les Colonies de l'Ifle Rhodc & de Connedicut 
puiffent en vertu de leurs chartes , & n'ont jamais abufé > car fui- 
vant ce plan , le Préfident général feroit inftallé par le Souve- 
rain , & arrêterait tout par un non j tandis que dans ces Gouver- 
nemens le peuple choifit le Gouverneur , & ne l'autorife point 
À dire non. 

Que les Colonies Angloifes limitrophes des Colonies Fran- 
-çoifes , font proprement les frontières de l'empire Britannique î 
& que les frontières d'un empire doivent être défendues aux frais 
communs du corps du peuple de cet empire : or on trouverait 
fort dur d'obliger par un acle du Parlement les Cinq ports, ou 
les côtes maritimes de l'Angleterre à entretenir toute fa marine, 
fous prétexte qu'elle fert immédiatement à leur défenfe , fans 
leur accorder en même-tems aucun droit de fuffrage pour choifir 
des Membres du Parlement i & fi les frontières en Amérique 
doivent faire toute la dépenfe de leur propre défenfe , il femble 
bien dur de ne leur accorder aucune voix pour donner de l'ar- 
gent , juger de la néceffité &: de la fomme , & avifer à l'emploi. * 

Qu'indépendamment des taxes nécefiaires à l'entretien des 
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Frontières , les Colonies payent annuellement de grandes fom- 
mes à la Métropole , fans qu'on y fafTe attention. Car les taxes 
payées en Angleterre par les laboureurs, ou par les artifans , doi- 
vent être mifes en ligne de compte , & accroître le prix des pro- 
ductions des terres & des manufactures qui y font établies} or une 
bonne partie de cela eft payée par les confommateurs dans les 
Colonies, qui payent indirectement ainfi une partie confidéra- 
ble des taxes Britanniques. 

Nous fommes reftraints dans notre commerce avec les Na- 
tions étrangères , & puifque nous pourrions être fournis de quel- 
ques marchandifes à plus bas brix chez elles, & qu'il faut que 
nous les tirions à plus haut prix de l'Angleterre, la différence du 
prix eft manifeftement une taxe payée à l'Angleterre. Nous fom- 
mes obligés de tranfporter une grande partie de nos productions 
. directement en Angleterre , & puifque les droits que Ton y paye 
en diminuent le prix pour le colon, ou qu'il les vend moins qu'il 
n'auroit fait dans des marchés étrangers ,cette différence eft une 
taxe payée à l'Angleterre. 

Il y a certaines marchandifes que nous pourrions fabriquer 
ici i mais cela nous eft défendu > &nous fommes obligés de les 
tirer des Marchands Anglois i tout ce qu'il nous en coûte pour 
cela eft une taxe payée à l'Angleterre. 

Notre traite , & notre confommation des manufactures Bri- 
tanniques ayant beaucoup augmenté , leur prix a hauffé cçnfidé- 
rablement jjçpuis quelques années > cette augmentation eft un 
profit clair foâf l'Angleterre , & met fon peuple plus en état de 
payer de fortes taxes > & comme la plus grande partie provient 
de nos fonds, c'eft une taxe que nous payons à l'Angleterre. 

En un mot,- comme on ne nous permet pas de régler notre 
commerce, &: de reftraindre l'importation & la confommation des 
. fuperfluités Angloifes (comme fait l'Angleterre par rapport à la 
confommation des fuperfluités étrangères) toutes nos richêfTes 
paffent définitivement aux marchands & aux habitans de l'An- 
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glcterre ; &: fi nous les enrichiflbns & les mettons en état de 
mieux payer leurs taxes , c'ell-à-peu-près comme fi nous étions 
taxés nous-mêmes , 8c le Souverain en retire le même bénéfice. 

Cependant nous ne nous plaignons pas de ces fortes de taxes 
fecondaires, quoique nous n'ayons aucune part ni à leur impofi- 
tion , ni à leur emploi j mais de payer immédiatement des taxes 
très-pefantes, àl'impofition, la répartition, la perception & la difpo- 
fition defquellcs nous n'aurions aucune part , & que peut-être fau- 
rions-nous qui feroient auflî inutiles qu'onéreufes, cela paroît une 
condition bien dure pour des Anglois , qui ne peuvent pas con- 
cevoir qu'en hazardant leurs vies & leurs biens pour acquérir & 
défricher de nouveaux pays , étendre le domaine , & accroître 
le commerce de leur métropole , ils ayent perdu leurs droits natu- 
rels d'Anglois : droits qu'ils auraient plutôt mérité qu'on leur ac- 
cordât pour récompenfe d'un fi grand fervice , s'ils étoient nés 
dans un état de fervitude. 

Vojlà , ou à peu près, ce que je crains que le peuple ne penfe. 
& ne dife , fi l'on fait les changemens qu'on fe propofe au plan 
concerté à Albany. En effet , l'adminiftration du Bureau des 
Gouverneurs &du Confcil ainfi érigé, n'ayant aucun corps re- 
préfentant du peuple pour approuver & concourir à fes réfolu- 
tions & Lui concilier les efprits des peuples, il leur fera vrai- 
femblablcment fufpeft & odieux 5 il en réfultera de dangereufes 
animofités Se des altercations entre les Gouverneurs & les gou- 
vernés , & tout ira en confufion. 

Peut-être fuisse trop fufceptible d'inquictuiw fur eclaj mais 
ayant expofé ingénuement à votre Excellence mon opinion & 
mes raifons , elle jugera mieux que moi de leur poids 5 &: j'efpere 
que le peu de tems qu'elle m'a accordé lui fera exeufer les im- 
perfections de ce griffonnage. 
J 'ai l'honneur d'être avec autant de dévouement que de refped , 
de Votre Excellence, 

le trçs-obéiflànt & très-humble ferviteur, B, F*. 
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LETTRE III. 

A M. S H I R L E Y. 

De Bofton, le xi Décembre 1754. 

Monsieur, 

D epuis la converfation qu'il a plu à votre Excellence d'a- 
voir avec moi, fur le moyen d'unir plus intimement les Colonies 
avec la Grande Bretagne, en leur accordant des repréfentans 
dans le Parlement, j'ai réfléchi plus mûrement fur cet objet , & 
je fuis perfuadé qu'une telle union feroit très-agréable aux Co- 
lonies , pourvu qu'on leur accordât un nombre raifonnable de 
repréfentans , & que l'on révoquât en même-tems tous les anciens 
actes du Parlement qui reflerrent le commerce , ou gênent les 
manufactures des Colonies , & que les fujets de la Grande Bre- 
tagne en Amérique fuflënt mis à cet égard fur le même pied que 
ceux de l'Europe , jufqu a ce que le nouveau Parlement, repré- 
fentant l'univerfalité de la nation , jugeât à propos pour L'intérêt 
commun de rétablir ces actes en tout , ou en partie. 

Ce n'eft pas que j'imagine que les Colonies puiflent obtenir 
une quantité fuffifantede Répréfentans pour avoir un grand poids 
par leur nombre > mais je penfe que cela pourroit fuffire pour 
faire confiderer ces loix avec plus d'attention & d'impartialité, & 
peut-être pour l'emporter fur les intérêts particuliers de quelques 
petits corps , ou communautés de fabriquans , ou de marchands 
en Angleterre, pour qui il femble que l'on a eu jufqu'à préfenc 
en diverfes oçcafions plus de confidération que pour toutes les 
Colonies, & plus qu'il ne convenoit à l'intérêt général, & à l'a- 
vantage bien entendu de la nation. 
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Je penfe auflî que le gouvernement des Colonies par un Parle- 
ment dans lequel elles feroienc légalement repréfentées , feroit 
infiniment plus agréable au peuple que la méthode des Inftruc- 
tions royales, que l'on a cherché à introduire depuis quelque tems, 
& feroit auflî plus conforme à la nature de la conftitution Britanni- 
que & de la liberté Angloife j & que ces mêmes loixque les Colo- 
nies regardent aujourd'hui comme un fardeau fi pefant , elles s'y 
foumettroient de meilleure grâce ,& les exécuteroient avec moins 
de peine, dès qu'un tel Parlement les aurait jugées utiles à l'in- 
térêt général de la nation. 

J'cfpérerois aufli qu'au moyen d'une telle union, le peuple de 
la Grande Bretagne & le peuple des Colonies apprendraient à\ 
fe regarder, non comme appartenants à différentes Communau- 
tés ayant des intérêts différens, mais comme une feule Commu- 
nauté ayant les mêmes intérêts , ce que j'imagine qui contribue- 
rait à fortifier tout le Corps , & qui diminuerait beaucoup le 
danger d'une féparation future. 

Il me fcmble que tout le monde convient qu'il eft de l'intérêt 
de tout Etat en général que fon peuple foit nombreux & riche j 
qu'il y ait aflez d'hommes pour combattre pour fa défenfe , & 
anez pour payer des taxes fuffifanr.es pour fupporter fes charges} 
car de-la dépend la fûreté de l'Etat , & fa confiftance vis-à-vis 
des puiflanecs étrangères : mais il femble moins important que 
ce foit Jean ou Thomas qui porte. les armes, que ce foit Guil- 
laume ou Charles qui paye les impofitions. Les manufactures de 
fer employent & enrichiflènt les fujets de la Grande Bretagne, 
mais qu'importe à l'Etat que les fabriquans réfidenc à Birmin-, 
gham, ou à Sheffield , ou les uns ici & les autres là, pourvu qu'ils 
foient toujours dans fon enceinte , & qu'elle aie leurs corps Se 
\eius biens à fes ordres ? m 

S'il arrivoit que les fables de Goodwin formaient des bancs 
au-deflus du niveau de la mer, & que l'Angleterre fût accrue 

par- là 
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par-là d'un terrein égal à une grande province , & qui fe remplie 
bientôt d'habicans Anglois , f croit- il jufte de priver ces habitans 
des droits communs & des privilèges dont jouiflent les autres An- 
glois, du droit de vendre leurs productions dans les mêmes ports , 
ou de fe faire leurs fouliers eux-mêmes , parce qu'un marchand 
ou un cordonnier, habitant fur l'ancien territoire, imagineroit 
gagner davantage à faire ou le commerce , ou des fouliers pour les 
habkansde cet attériflement? Cela feroit-il jufte , quand même l'at- 
rériflement fe feroit fait au dépens de l'Etat f Et cela ne femble- 
roit-il pas encore moins jnfte fi ceux qui y feroient établis avoienc 
fupporté eux-mêmes les peines & les frais néceflaires pour ajoû- 
ter ce territoire en pur gain à la Grande Bretagne ? Et cela ne 
paroîtroit-il pas encore plus dur fi l'on n accordoit pas au peuple 
de la nouvelle Province d'avoir des repréfentans dans le Parle- 
ment, par qui ils feroient aflujettis à ces impofitions ? Or je regarde 
les Colonies comme autant de Provinces acquifes à l'Angleterre, 
& plus avantageufes pour elle que fi elle les avoit gagnées fur la 
mer qui baigne fes côtes , & fi elles joignoient fon ancien territoire : 
car étant fituées en des climats différens , elles fournifTent une 
plus grande variété de productions , 6c des matériaux pour plus de 
manufactures } & étant féparées par l'océan , elles accroiflent 
beaucoup davantage fa marine & fes navigateurs > & puifqu elles 
font toutes englobées dans l'empire Britannique, qui a feulement 
pris de l'extcnfion par leur moyen , & que la force & la richefle 
des parties fait la force & la richefle du tout, qu'importe à l'Etat 
en général qu'un marchand , un ferrurier , ou un chapelier fafle 
fa fortune dans l'ancienne ou dans la nouvelle Angleterre ? & fi, 
par l'accroiflement de la population , on a befoin de deux ferm- 
iers pour un que l'on employoit auparavant , pourquoi ne per- 
mettroit-on pas au fécond ferrurier de vivre & de travailler dan» 
le pays nouveau , auflî-bicn que le premier dans l'ancien ? Enfin 
pourquoi la protection d'un Eut feroit-elle accordée à fon peu- 
Seconde Partie. Y 
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pic avec partialité , à moins que ce ne foit pour accorder 
plus de faveur à ceux qui en ont plus mérité ? Or, «'il y a 
quelque différence ici , il me femble que ceux qui ont le plus 
contribué à étendre l'empire & le commerce de la Grande Bre- 
tagne , à accroître fa force, fa richefTe, &: fa population , au rif- 
que de leurs propres vies & de leurs fortunes particulières, dans 
des pays nouveaux & lointains , devroient plutôt s'attendre à 
quelque préférence. 

J'ai l'honneur d'être avec tout le refpeft & l'eftime poflibles , 
de Votre Excellence , 

Le très-obeiflant & très-humble 
ferviteur, B. F. 
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LE MOYEN DE S'ENRICHIR, 

Enseigne clairement dans la Préface d'un vieil Almanach de 
Penfylvanie , intitulé : LE PAUVRE Henri a SON AISE. 

Ami lecteur, 

J'ai oui dire que rien ne fait tant de plaifir à un auteur que 
d'entendre citer fes ouvrages avec refpect. Jugez donc'combien 
a dû m'être agréable l'aventure que je vais vous raconter. 

J'arrêtai dernièrement mon cheval en un endroit où il y avoir, 
une grande foule de gens aflemblés pour une vente de biens. En 
attendant l'heure de la vente , ils s'entretenoient fur la mifere du 
tems , & quelqu'un de la compagnie addreflant la parole à un 
vieillard mis uniment & proprement , avec une chevelure bl > 
che : dites-nous , je vous prie , Pere Abraham , que penfe^-vous 
de ce tems-ci? le pays neftra-t-il pas entièrement ruiné par des 
taxes fi onéreufes ? comment ferons-nous jamais en état de Us 
payer? que nous conjcilUriei-vout fur cela ? — Le Pere Abr«. 
hain s'arrêta , & répondit : » Si vous voulez avoir mon avis , 
» vous le donnerai en bref, car un mot fuffit au fage, comme dV 
» le pauvre Henri a. Tous fe réunirent pour le prier de leurdir • 
fon fentiment, & ayant fait un cercle autour de lui, il continua 
en ces termes : 

» Mes amis , dit-il , les taxes font véritablement fort pefames, 
» & fi celles que le Gouvernement nous irapofe étoient les feules 
» que nous eulfions à payer , nous pourrions les acquitter plus 
• aifémenti mais nous en avons bien d'autres, & beaucoup plus 
» a charge a la plupart d'entre nous. Nos taxes font doublées par 
» notre parefiè , triplées par notre vanité , & quadrupiées par 

Tij 
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» notre folie > & il n'y a point de commis qui puhTent nous fou- 
» lager , ou nous décharger de ces taxes , en nous accordant une 
» remife. Cependant prêtons l'oreille à un bon confeil , & on 
» peut faire quelque chofe pour nous ». Dieu aide ceux qui s'ai- 
dent eux-mêmes , » comme dit le pauvre Henri ». 

» On regarderoit comme un gouvernement bien dur celui qui 
» taxeroit fes peuples à la dixième partie de leur teins, pour l'em- 
» ployer à des corvées publiques : mais la parefle taxe la plupart 
» de nous à beaucoup davantage j la fainéantife, en caufant des 
» infirmités abrège abfolument la vie ». La jainéantife eft une 
rouille \ qui ronge plus que le travail n'ufe : plus une clef f en , 
plus elle eft claire , » comme dit le pauvre Henri. Mais » fi vous 
aimei la vie , ne perdez donc pas le tems , car c'eft l'étoffe dont 
la vie eft faite y » comme dit le pauvre Henri. Combien n'en per- 
» dons-nous pas à dormir au-delà du befoin ! fans fonger que » 
le renard qui dort n'attrape point de poules , & que Von dormira 
ajfei dans le tombeau, » comme dit le pauvre Henri ». Si le 
tems eft de toutes les chojes du monde la plus précieufe , la pro- 
fufion du tems eft donc , » comme dit le pauvre Henri » , la plus 
grande des prodigalités j » puifque, comme il nous le dit ailleurs», 
le tems perdu ne fe retrouve jamais ; & ce que nous appelions a]fe{ 
de tems , fe trouve toujours affez peu. » Levons-nous donc , agif- 
» fons, & agiflbns à propos: au moyen de la diligence , nous fe- 
» rons plus avec moins d'embarras ». La parejfe trouve tout diffi- 
cile, mais la diligence rend tout aifé; & celui qui fe levé tard eft 
obligé de courir tout le jour, & a de la peine à finir fa befogne le 
foir i parce que la nonchalance marche fi lentement que la pau- 
vreté l'attrape bientôt. Pouffe tes affaires , afin que tes affaires ne 
te pouffent pas ; c'eft de fe coucher de bonne heure & de fe lever 
de bonne heure qui rend l'homme fain, riche & fage> » comme dit 
» le pauvre Henri». 

• Que fert de fouhaiter & d'efpérer de meilleurs tems ? Nous 
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» pouvons rendre le teins meilleur en nous évertuant ». La dili- 
gence n'a pas befoin de fouhaiier , & celui qui fe repaît d'efpé- 
rances mourra de faim. Il n'y a point de profit fans peine ; je 
m'aide de mes mains parce que je n'ai point de terres , ou que fi 
j 'en ai , elles font fortement taxées. Celui qui a un métier a un 
état , & celui qui a un talent a un office lucratif rjr honorable , 
» comme dit le pauvre Henri > mais il faut donc travailler de 
» fon métier , & faire valoir fon talent , fans quoi il n'y a ni état, 
» ni office qui puifle nous fuffirc pour payer nos taxes. — Si nous 
» femmes laborieux , nous ne manquerons jamais de pain 5 car » 
la faim regarde par la fenêtre de l'homme qui travaille , & n'ofe 
entrer dans la maifon. » Les Sergents n'y entreront pas non 
» plus > car » la vigilance paye les dettes , & le manque de coeur les 
augmente. » Eh ! quoi , vous n'avez pas trouvé de tréfor , & 
» vous n'avez pas eu de riche parent qui vous ait fait fon léga- 
» taire »? La diligence efl la mere de la bonne fortune , & Dieu 
accorde tout au travail. Laboure^ donc à fonds , tandis que le 
pareffeux dort , & vous aurez du bled de quoi vivre & de quoi 
vendre (*). » Travaillez tandis que ce jour dure, car vous ne fa- 
» vez pas combien de chofes pourront vous en empêcher de- 
» main ». Un aujourd'hui vaut autant que deux demain , » com- 
» me dit le pauvre Henri. Il dit encore ailleurs » : ne remette^ 
jamais à demain ce que vous pouve-r faire aujourd'hui. » Si vous 
» étiez dans le fervice , n'auriez-vous pas honte qu'un bon maître 
» vous furprît à ne rien faire? N'êtes-vous pas votre propre 
» maître f Rougiriez donc de vous furprendre vous-même à ne 
» rien faire, tandis que vous avez tant à faire pour vous, pour 
«votre famille, pour votre patrie, & pour votre Roi. Maniez 
» vos outils fans mitaines } fouvenez-vous que » le chat ganté ne 



(*)/.< bon laboureur aura du grain à vendre ; mais le fainéant trouvera 
le pain toujours cher , comme dit Mathieu Laensberg. 
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prend point de fouris , » comme die le pauvre Henri. II eft vrai 
» qu'il y a beaucoup à faire , 6c peut-être n'avez-vous pas les 
» bras forts i mais foyez bien attaché à l'ouvrage , & vous verrez 
» de grands effets j car » goutte fur goutte u/e les pierres ,• & 
avec de la diligence & de la patience , la fouris coupe le cable en 
deux ; & de petits coups redoublés abattent un gros chêne. 

* Il me femble entendre quelques-uns de vous qui difent»: 
faut-il donc qu'un homme ne fe permette pas le moindre loifir? 
» Je vous répondrai , mes amis , ce que dit le pauvre Henri » : 
employé^ bien votre tems ,fi vous voule^ vous procurer du loifir? 
& tandis que vous n'êtes pas affuré d'une minute, ne laiffe^ pas 
perdre une heure. » Du loifir, c'eft du tems pour faire quelque 
j> chofe d'utile } l'homme diligent trouvera ce loifir , & l'homme 
» négligent ne l'aura jamais j car » une vie de loifir & une vie 
d'oifiveté jont deux. Plufieurs voudroient fans travailler ne vivre 
que de leur induflrie ; mais ils crèvent de befoin ; » tandis que' le 
» travail procure de l'agrément, de l'aifance & de la confidéra- 
» tion ». Fuye\ les plaifirs , & ils vous fuivront : l'araignée dili- 
gente a une grande toile , » & moi-même , depuis que j'ai deux 
» brebis & une vache , tout le monde me dit bon jour. 

»Mais avec notre diligence, il faut encore <jue nous foyons 
» conftans , fedentaires & foigneux , & que nous ayons nous- 
>? mêmes l'oeil à nos affaires , fans trop nous en fier aux autres j 
» car , comme dit le pauvre Henri » i je n'ai jamais vu un arbre 
fouvent déplanté , ou une famille fouvent ambulante , profpérer 
autant que ceux qui fe tiennent à leurs places: & ailleurs : trois 
dêménagemens font auffi ruineux qu'un incendie: & ailleurs : 
ne manque pas à ta boutique , & ta boutique ne te manquera pas : 
& ailleurs : fi vous voulez que vos affaires fe faffent ,alle^-y,' finon, 
envoyef-y : & ailleurs: celui qui veut s'enrichir par la charrue , il 
faut qu'il la tienne , ou qu'il la pouffe lui-même : & ailleurs : 
Cceil du maître fera plus de bejbgne que fes deux mains : & 
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ailleurs : le manque Je foin nous fait plus Je tore que le manque 
defeieneex & ailleurs: ne pas veiller fur vos ouvriers , c'efl leur 
laiffer votre bourje ouverte. » Trop de confiance aux foins d'au- 
» trui a été la ruine de pluficurs \ car », dans les affaires de ce 
monde, ce n'efl pas la foi qui fauve , c'efl la défiance. » Mais le 
»foin de fes propres affaires, fait profpérer un homme i car » j 
fi vous voule\ avoir un ferviteur fidèle & à votre gré,fervef vous 
vous-même. Une petite négligence peut porter un grand préjudice , 
» comme dit le pauvre Henri i car faute d'un clou , on a perdu 
» un fer j faute d'un fer, on a perdu un cheval, & faute d'un che- 
» val , on a perdu uncavalier, qui a été furpris & tué par les enne- 
» mis i le tout faute d'une petite attention à un clou d'un fer-à- 
» cheval 

»En voilà affez , mes amis, fur le travail & fur l'attention à 
» nos propres affaires > mais à ces deux points il faut encore ajou- 
» ter la frugalité , fi nous voulons rendre nos travaux plus fure- 
» ment frudueux. Si un homme ne fait pas épargner à raefure 
» qu'il gagne , il peut » avoir toute fa vie le ne\ fur la meule , & 
mourir fans laiffer un grain de gruau. Si la cuifine efl graffe , le 
teftament fera maigre ; & on a dépenfé beaucoup de bien à mtjure 
qu'on l'a gagné , depuis que le thé a fait oublier aux femmes à filer 
& À tricoter , & que le ponche a fait oublier aux hommes à tailler & 
à greffer. » Si vous voulez devenir opulens , fongez a ménager auflî- 
» bien qu'à gagner. Les mines des Indes n'ont pas enrichi l'Efpa- 
» gne , parce que fes dépenfes outre-paflent fes revenus. 

» Retranchez donc vos folles dépenfes , & vous n'aurez plus 
» tant à vous plaindre de la dureté des tems, du poids des taxes, 
» & de la charge de vos familles > car» , les femmes & le vin , le 
jeu &les mécomptes diminuent les richeffes & augmentent les befoins: 
& dans un autre endroit : avec ce qui entretient un vice , on en- 
tretiendroit deux enfans. » Vous croiriez peut-être qu'un peu de 
»thé , ou un peu de ponche par-ci , par-ia , des mets un peu plus 
» <iélicats , des habits un peu plus fins , & quelques amufemens 
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» de tems en teins ne tirenc pas à grande conséquence j mais 
» fouvenez-vous que » plufieurs ruiffelets font une rivière. » Evi- 
» tez de petites dépenfes » > une petite voie d'eau fait couler à 
fonds un grand vaiffeau ; » comme dit le pauvre Henri > &: en- 
» core » i celui qui efl friand finira par être mendiant'. & encore: 
Us gens malavifés font des fejlins , & de plus avifés Us mangent. 

» Vous vous êtes tous raflcmblés ici pour cette vente de mar- 
» chandifes & d'ajuftemens. Vous appeliez cela des biens > mais 
» fi vous n'y prenez garde , ils deviendront des maux pour quel- 
» ques-uns d'entre vous. Vous efpérez qu'ils fe vendront a bon 
» compte , & peut-être en effet fe vendront-Ils moins qu'ils n'ont 
» coûté i mais fi vous n'en avez pas befoin, ils feront encore trop 
» chers pour vous. Rappeliez vous ce que dit le pauvre Henri » : 
achepte ce dont tu n'as pas befoin , & tu vendras bientôt ce qui t'efi 
néceffaire : & encore : s'il fe préfente un bon marché } prens le 
tems d'y réfléchir. » Cela fignifîe que le bon marché eft peut-être 
» plus apparent que réel > ou qu'un tel achat , en vous met- 
» tant à l'étroit, peut vous faire plus de mal que de bien. Car, 
» dit-il en un autre endroit, plufieurs fe font ruinés à acheter à 
bon marché : & encore : c'eft une folie Remployer de l'argent à 
acheter un repentir; » cependant c'eft une folie qui fe fait tous 
» les jours aux ventes , faute de fonger à notre Almanach. Plu- 
» fieurs, pour briller par le dos, s'en font retournés avec le ven- 
» tre vuide , & ont affamé leurs familles » i ïécarlate & la foie , 
les fatins & les velours éteignent U feu de la cuifine, » comme die 
» le pauvre Henri. Ce ne font pas des chofes de néceflîté : à 
» peine peut-on dire que ce foient des chofes de convenance , & 
» cependant parce que cela a bon air, combien de gens ne fau- 
sroient s'en pafTer? 

» Au moyen de ces extravagances Se d'autres femblables, des 
» gens de diftindion ont été réduits à la pauvreté, ôc forces à em- 
i» prunter de ceux qu'ils avoienc méprifés , mais qui avec de 

» l'induftrie 
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» rinduftrie& de la frugalité fe font foutenus dans leur état î c'eft 
» dans ces cas qu'on voit clairement qu'ira Laboureur fur fes 
pieds eft plus haut qu'un Gentilhomme fur fes genoux , » comme 
39 dit le pauvre Henri. Peut-être ont-ils hérité d'un petit bien 
» qu'ils ne favent comment dépenfer $ ils fongent qu'il eft jour & 
» quV/ ne fera jamais nuit; qu'une petite dépenïe quand on a 
» tant de biens, ne mérite pas d'attention > mais » toujours tirer 
dufac, & n'y jamais mettre , en fait bientôt trouver le fond , 
» comme dit le pauvre Henri. Et enfuite » lorfque la fource eft 
tarie , ils fçavent ce que vaut l'eau , » mais ils auroient pû le fça- 
» voir d'avance , s'ils 1 avoient confulté a. Si vous voule^ fcavoir 
la valeur de l'argent , alle^ en demandera emprunter, car qui cher- 
che à emprunter cherche du chagrin , » comme dit le pauvre Henri j 
» & auffi fait de fon côté celui qui prête à de telles gens , quand 
» il va le redemander. 

» Le pauvre Henri donne encore de bons avis quand il dit 
Le goût frivole de la parure eft une dangereufe folie. Avant de 
confulter votre fantaifte , il faut confulter votre bourfe. Et ailleurs , 
la vanité eft une mendiante auffi importune que l'indigence , & 
beaucoup plus effrontée. » Quand vous avez acheté une belle 
«chofe, il vous en faut acheter dix autres, afin d'afiortir touc 
» votre ajuftement j mais, dit le pauvre Henri , » il eft plus aifé 
de réfifter à la première tentation que de fatisfaire toutes les fui- 
vantes, » & il n'eft pas moins fou au pauvre de contrefaire le 
» fiche , qu'a la grenouille de s'enfler pour égaler le bœuf» î de 
grands vaiffeaux peuvent hafarder davantage , mais de petites 
barques ne doivent que côtoyer le rivage. » C'eft pourtant une 
» folie dont on eft bientôt puni , car , comme dit le pauvre Henri , » 
l'orgueil qui dîne de la vanité ^foupe du mépris , & ailleurs s V or- 
gueil a déjeuné avec l'abondance , dîné avec la pauvreté , & foupé 
avec l'infamie. » Et après tout , à <juoi ferc ce fafte pour lequel 
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» il y a tant à rifqucr , &: tant à fouffrir ? il ne peut ni procurer la 
» famé , ni foulager les infirmités, il n'augmente point le mérite 
» perfonnel , il excite l'envie, il précipite dans l'infortune. 

» Mais qu'elle folie de s'endetter pour des fuperfluités de ce 
» genre ? on nous offre aux termes de l'affiche de cette vente fix 
» mois de crédit j & peut-être cela a-t-il attiré ici plufieurs d'en- 
» tre nous, parce que tel qui n'auroit pu rainafTer d'argent eomp- 
» tant efpere fe faire brave fans cela. Mais hélas ! fongez que 
» quand vous contractez des dettes , vous donnez . ; un autre des 
* droits fur votre liberté. Si vous ne pouvez payer à tems , vous 
» rougirez en voyant votre créancier, vous tremblerez en lui 
» parlant , vous tâcherez de l'amufer par de pauvres & pitoya- 
bles exeufes, & vous en viendrez par degrés à perdre toute 
» bonne-foi & toute pudeur , & à vous avilir par de bas & grof- 
» fiers menfonges > car » mentir efi le fécond degré du vice, s'en- 
detter eft le premier , » comme dit le pauvre Henri. Ou comme i! 
» dit ailleurs » : les dettes portent les menfonges en croupe , » tan- 
» dis qu'un franc Anglois ne doit rougir ni trembler de voir ou 
» de parler à aucun homme vivant. Mais la pauvreté ne manque 
» guéres d'abattre le courage & la vertu de l'homme ». Un efi 
pas aifé à un fac vuide de Je tenir debout , » comme dit le pauvre 
» Henri. 

» Que penferiez-vous d'un Prince, ou d'un Gouvernement qui 
» publieroit un édit pour vous défendre de vous habiller comme 
» tous les honnêtes gens , fous peine de prifon ? Ne diriez-vous 
» pas que vous êtes libres , que vous avez droit de vous habiller 
» comme il vous plaît, qu'un tel édit feroit une infradion de vos 
» privilèges, qu'un tel Gouvernement feroit tyrannique? & ce- 
» pendant vous travaillez à vous réduire fous cette tyrannie, 
» iorfque vous contractez dés dettes pour cette même pàrurer 
» votre créancier eft autorue à vous priver de votre liberté quand 
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» il voudra , en vous faifant renfermer dans une prifon , & vous 
» y tenant le refte de vos jours , Ci vous n êtes pas en état de le 
» payer. Quand vous avez conclu votre marché , vous ne fon- 
» giez peut-être gueres au payement } mais , comme dit le pauvre 
» Henri » , les créanciers ont meilleure mémoire que les débiteurs; 
les créanciers font des gens fuperfiitieux , grands obfervateurs 
des tems & des échéances. » Le jour fe levé avant que vous (oyez 
» éveillé , & la demande eft faite , avant que vous foyez préparé 
» à y fatisfaire ? ou , fi votre dette ne vous fort point de Fefpftt , le 
» terme qui parohToit d'abord fi long, paraîtra bien court lorfqufc 
» vous en approcherez j le tems vous femblera avoir mis des ailes 
» à fes talons aulfi-bien qu'à fon dos ». Le carême eft bien court 
pour ceux qui doivent de l'argent à Pâques. » Actuellement peut- 
» être que vous vous trouvez dans une pofition gracieufe , & que 
»-vous pouvez faire quelque petite folie fans conféquenec j mais » 
ceconomi/e^ tant que vous le pouve; pour la vieilLffe & pour le 
befoin j le foltil du matin ne durera pas toute la journée. » Votre 
» gain peut-être pafiager, & incertain > mais tant que vous vivrez 
» votre dépenfe fera confiante & indifpcnfable j or » il efl plus 
miféde bâtir deux cheminées que d'entretenir toujours du feu dans 
une , comme dit le pauvre Henri : il vaut donc mieux fe coucher 
fans fouper que de fe relever avec des dettes. Gagner ce qu'on 
peut, & garder ce qu'on gagne , c 'ejl la vraie pierre philo fophale 
qui change le plomb en or. » Quand vous aurez trouvé cette pré- 
»cieufe pierre, je fuis fur que vous ne vous plaindrez plus 
» tant des malheurs du tems & de la difficulté de payer les 
» taxes. 

» Mes amis, cette doclrine eft la raifon fie la fageflè meme ; 
» mais après tout, ne comptez pas trop fur votre propre travail , 
» votre frugalité , votre prudence , quoique ce foient des chofes 
» excellentes > car tout cela peut être déconcerté , fi Dieu n'y 

• Zij 
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» donne fa Bénédiction (*): demandez donc humblement qu'il 
» lui plaife de vous bénir > & pour lui plaire, ne manquez pas de 
» charité envers ceux qui paroiflcnt en avoir un befoin aéluel > 
» mais confolez-les , & les affiliez. Souvenez-vous , & faites-les 
» fouvenir que Job foufrrit , & qu'il fut enfuite heureux. 

» Maintenant donc , pour conclure » : l'expérience tient une 
école qui cflbien chère , mais c'eft la feule où les fous s'infiruifent , 
» comme dit le pauvre Henri i & encore ne s'y înftruifent-ils 
» guéres » car » véritablement on peut donner un bon confeil, mais 
on ne fçauroit donner une bonne conduite : » cependant retenez- 
» bien ceci » : ceux qui ne fcauroient être confeillés , ne fç auraient 
être aidés ; » & encore ceci : » fi vous ne voule\ pas entendu 
raifon , vous vous en mordre^ fûrement les pouces , » comme dit 
» le pauvre Henri. » 

Le Vieillard finit là fa harangue. Le peuple l'écouta & ap- 
prouva fa doctrine, & pratiqua fur le champ tout le contraire, 
comme cela fe fait au forcir d'un fermon ordinaire > car la vente 
s'ouvrit, & on commença à enchérir follement les uns fur les 
autres. 

Je trouvai que le Bon-homme avoit étudié à fonds mes Alma- 
nachs , & qu'il avoit mis en ordre tout ce que j'ai répandu fur 
ces articles durant le cours de a j années. Les citations fréquen- 
tes qu'il a faites de moi ont pû ennuyer tout le refte de fes audi- 
teurs i mais ma vanité en a été extrêmement flattée, quoique je 
fâche très-bien qu'il ne m'appartient pas la dixième partie de la 
fagefTe qu'il m'a attribuée , & que je n'ai fait que glaner dans les 
fartes de tous les fiécles & de toutes les nations. Quoi qu'il en 
foit, j'ai réfolu de faire mon profit de fa répétition i & quoique 
j'eufle d'abord intention d'acheter de quoi me faire un habit neuf» 



( *) D'un fur tout , comme dit Mathieu Laensberg. 
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je m'en retournai bien déterminé a porter encore quelque teins 
mon vieux. Ami Lecteur , fi vous voulez en faire autant, il n'y a 
pas moins à gagner pour vous que pour moi. 

Je fuis confhmmenc tout à votre fervice, 

Henri Saun»ers(*). 



( * ) On ne douu point que M. Franklin ne fou C Auteur de cette pièce , qui 
if a pas peu contribué & à la gênireuft réfolution que prirent peu de tenu après 
tous us habit ans des Colonies , de ne tirer aucune marchandât des manufactu- 
res d'Angleterre jufquà ce que le Parlement eût révoqué les acles qui leur foi* 
j oient de la peine , 6- conjequemment à la révocation de ces acles , qu'un con- 
cert fi unanime & fi perféyèrant de la part des Colonies extorqua en quelque 
foru à la Métropole, 
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LETTRE PREMIERE. 

DE B. FRANKLIN, 

* 

A u Dodcur £ i n i n g , à Charlcs-Tovn , dans la Caroline 

Méridionale. 

Sur U rafraichijfement produit par Vèvaporation des liqueurs. 

De la Nouvelle York , le 14 Avril 1757. 

Monsieur, 

I l y a longtems que je n'ai en le plaifir de recevoir de vos let- 
tres j aufli fatu-ii avouer que les troubles de notre Patrie , & l'em- 
barras des affaires où je me fuis trouvé engagé à cette occafion», 
m'ont tellement fait négliger mes correfpondances , que je n'ai 
pâs droit d'attendre beaucoup d exactitude des autres. 

Mais étant fur le point de m'embarquer pour l'Angleterre, je- 
ne fçaurois quitter ce continent fans vous préfenter mes refpcéls , 
& en meme-tems prendre la liberté de procurer votre connoif- 
fance au Colonel Henri Bouquet, homme de mérite & éclairé , 
qui m'a fait le plaifir de fe charge/ de cette lettre pour vous , & 
dont je fuis perfuadé que la converfation ne pourra que vous 
être agréable. 

Le Profeflèur Simpfon , de Glafcow, me communiqua derniè- 
rement quelques expériences curieufes d'un Phyficien de fa con- 
noiflance , qui démontrent qu'on peut produire par le moyen de 
levaporation un degré de froid extraordinaire , même jufqu a la 
glace. Je n'ai eu Le loifir de répeter & d'examiner qu'une feule 
de ces expériences , qui eft la première & la plus aifée de toutes i 
la voici; — Ht mettez la boule d'un thermomètre avec une plume 
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trempée dans de l'cfprit de vin , qui ait été gardé dans la même 
chambre , afin qu'il foit au même degré de chaud , ou de froid. 
Le mercure baifle aufli-tôt de 3 ou 4 degrés, & fi vous voulez 
qu'il baifle plus vite , vous n'avez qu\; fouftlcr fur la boule du 
thermomètre avec un foufflet , pour accélérer l'évaporation de 
lefprit de vin j lorfque lç mercure a baifle" ainfi , recommencez 
à mouiller & à fouffler, vous le ferez defeendre plus bas encore. 
Il me femblc q je je n'ai pu le faire defeendre que de y ou 6 de- 
grés au-dclïous du terme où il étoit naturellement arrêté , qui 
étoit alors à 60. Mais on dit qu'en plaçant un vafe plein d'eau 
dans un autre un peu plus grand , contenant de lefprit de vin , 
de manière que le vafe d'eau foit entièrement plongé dans l'cf- 
prit de vin , & plaçant l'un & l'autre fous le récipient d'une ma- 
chine pneumatique , fi l'on pompe entièrement l'air , lefprit de 
vin , en s evavorant , laifle un tel degré de froid que l'eau en eft 
placée, quoique le thermomètre à l'air libre foit à plufieurs degrés 
au-deflus du point de la congélation. 

Je ne fçais comment on doit expliquer ce phénomène ; mais 
j'en prens occafion pour vous propofer quelques idées décou- 
fues fur le chaud & le froid , qui m'ont longtems roulé dans la 
tête , & qi : je n'avois point encore mifes en ordre. 

En fup, ofant, comme chofe convenue, que le feu commun 
eft , aufli bien que le feu électrique, un fluide capable de péné- 
trer au travers des autres corps , & tendant a l'équilibre , j'ima- 
gine qu'il y a des corps naturellement plus propres que d'autres 
pour fervir de conducteurs à ce fluide, & qu'en générnl ceux qui 
font les meilleurs conducteurs du fluide électrique font égale- 
ment les meilleurs conducteurs de celui-ci. 

Ainfi un corps qui eft un bon conducteur du feu le reçoit 
promptement dans fa fubftance , & l'y répand univerfellement 
dans toutes fes parties, comme cela arrive aux métaux & à l'eau } 
& fi on approche l'un de l'autre jufqu'à fc toucher deux corps 
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également bons conducteurs, dont l'un foit échauffé & l'autre 
dans fon état naturel, le corps qui a le plus de feu en commu- 
nique aullî-tôt à celui qui en a le moins , &: celui-ci en reçoit bien- 
tôt autant qu'il efl: néccflaire pour établir l'équilibre entre l'un 
& l'autre. 

Ainfi , prenez entre vos doigts une pièce d'argent d'une main, 
& de l'autre un morceau de bois de la même forme &: de la 
même grandeur, & préfentez l'un & l'autre en même-tems à la 
flamme d'une chandelle , vous ferez beaucoup plutôt obligé de 
jetter l'argent que le bois , parce qu'il conduit plus promptemenc 
la chaleur de la chandelle à votre chair. Ainfi une caffetierc d'ar- 
gent , qui auroit un manche du même métal , conduiroit la cha- 
leur de l'eau à la main , & on ne pourrait pas s'en fervir fans fe 
brûler, voilà pourquoi on adapte à cette caffetiere d'argent un 
manche de bois , qui n'ell pas auflî bon conducteur que le métal. 
Mais une cafifetiere de porcelaine , ou de grès , peut avoir fon 
manche de la même matière , parce qu'elle approche de la na- 
ture du verre , qui n'eft pas un bon conducteur de la chaleur. 
Ainfi encore un air humide & nébuleux rend un homme plus fen- 
fible au froid , ou le rafraichit plus qu'un air fec , quoique plus 
froid , parce qu'un air chargé d'humidité ell plus propre à rece- 
voir & à retirer la chaleur de fon corps. 

Ce fluide (igné) entrant dans les corps en grande quantité, 
commence par les dilater, en écartant un peu leurs parties $ en- 
fuite en féparanc de plus en plus ces mêmes parties , il réduit les 
folides en un état de fluidité > & à la longue il diffipe leurs par- 
ties en l'air, Enlevez ce fluide au plomb fondu , ou à l'eau , leurs 
parties fe rejoignent, celles du plomb reforment une raaffe folide, 
celles de l'eau forment de la glace * & ce changement eft plus 
prompt, fi on y employé de bons conducteurs. Ainfi prenez (com- 
me j'ai fait ) une plaque de plomb de quatre pouces de longueur 
fur un pouce d'épaifieur , prenez auffi trois petites planches de 
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bois des mêmes dimenfions j difpofez ces quatre pièces (comme 
daus la figure i e . Pl. VII.) fur une table unie, 6c les y arrêtez 
de façon qu'elles ne puiflènt pas facilement fe féparer , ni fe dé- 
ranger, & verfez dans la cavité quelles fonnenc par leur réu- 
nion autant de plomb fondu qu'elle en peut contenir j vous verrez 
ce p.omb fondu fe congeler, & prendre de la folidité du côté 
attenant la plaque de plomb , quelque teins avant qu'il ne fc 
congéie & ne fe remette en maflè des autres côtés par où il tou- 
che les petites planches de bois j quoiqu'on foit fondé à croire 
qu'avant qu'on y eût verfé le plomb fondu , les quatre pièces qui 
formoient le contour de cette cavité avoient le même degré de 
chaud ou de froid, puifqu'elles étoient expofées au même air 
dans la même chambre. Vous obferverez également que, comme 
la plaque de plomb a plus contribué à refroidir le plomb fondu 
que n'ont fait chacune des planches de bois , auflï a t-elle été 
elle -même plus échauffée par le plomb fondu. 

Il y a dans tout corps humain vivant une certaine quantité de 
ce fluide que l'on appelle feu, qui lorfqu'il y eft dans la propor- 
tion convenable , maintient les parties de la chair & du fang à 
une jufte diftance les unes des autres, & rend par ce moyen les 
chairs & les nerfs fouples & le fang propre à la circulation. Si 
une partie de cette portion convenable de feu eft enlevée par le 
concad des corps extérieurs , comme l'air , l'eau , ou les mé- 
taux , les parties de notre peau ou de notre chair, qui en font 
privées par cet attouchement, commencent par fe rclTerrer, & 
fe rapprocher plus qu'il ne convient , & caufent cette fenfation 
que nous appelions du froid > & fi le dépouillement de la chaleur 
naturelle eft trop grand, le corps fe roidit, le cours du fang 
s'arrête , & la mort s'enfuit. D'un autre côté , fi une trop grande 
quantité de ce même fluide eft communiquée à nos chairs, les 
parties en font trop écartées , & on éprouve de la douleur , 
comme fi elles étoient féparées avec la pointe d'une épingle , 
Seconde Partie* A a 
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ou d'une lancette i nous appelions chaleur , brûlure, on ctiifion 
la fenfation qu'occafionne cette féparation caufée par le feu. 
Mon petit pupitre ,.fur lequel j écris actuellement, & la ferrure 
de ce pupitre, font expofés à la même température d'air, & ont 
conféquemment le même degré de chaud & de froid > cepen- 
dant fi je pofe fucceffivement ma main fur le bois & fur le mé- 
tal , je fens celui ci beaucoup plus froid , non qu'il le foit réel- 
lement , mais parce qu'étant un meilleur conducteur , il a plus 
de facilité que le bois a enlever promptement & tirer à lui le feu 
qui étoit dans ma peau. En conféquence , fi je pofe une main en 
partie fur la ferrure fie en partie fur le bois, & qu'après l'y avoir 
laiflee quelque tems je rite avec mon autre main les deux par- 
ties de la première , je trouverai la partie qui portoit fur le fer 
très-fenfiblemem plus froide au toucher que celle qui portoit fur 
le bois. 

Savoir comment un animal vivant aquert fa quantité natu- 
relle de ce fluide qu'on appelle feu , c'eft une queftion affez cu- 
rieufe. J'ai fait voir que quelques corps (tels que les métaux) 
ont la faculté de l'attirer plus fortement que d'autres , &: j'ai 
quelquefois imaginé qu'un corps vivant pouvoir avoir la pro- 
priété de tirer foit de l'air, foit des autres corps extérieurs, la 
chaleur dont il avoit befoin. C'eft amfi que les métaux battus , 
ou pliés à plufieurs reprifes, s'échauffent dans la partie battue ou 
pliée. Mais lorfque je confîdere que l'air qui touche notre corps 
le rafraîchit , que cet air environnant eft plutôt échauffé lui- 
même par l'attouchement de notre corps j qu'à chaque mouve- 
ment de la refpiration, l'air entre plus frais, & emporte avec lui 
une partie de la chaleur du corps en reffortant des poumons > 
qu'il doit donc y avoir dans le corps vivant un fond productif de 
chaleur, fans quoi l'animal deviendrait bientôt tout froid j j'ai 
été plus porté à croire que les plantes, dans leur végétation, 
artirent le feu fluide, auffi-bien que l'air fluide , qui fe confoli- 
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dant avec les autres matériaux dont elles font formées , com- 
pofent une grande partie de leur fubftanee > que lorsqu'elles 
viennent à être digérées & à fubir dans nos vaifieaux une forte 
de fermentation , une partie de ce feu , auflî-bicn qu'une partie 
de cet air recouvre fon état de fluide actif , & fe répand dans le 
corps qui le digère & en fait la féparation } qu'à inefure que le 
feu ainfi reproduit par digeftion &: féparation eft enlevé de notre 
corps, fa place eft remplie par des quantités nouvelles prove- 
nantes fucceffivementde la même efpece de féparation > que tout 
ce qui accélère le mouvement des fluides dans un animal , rend 
cette féparation plus prompte, & reproduit plus de feu , tel eft 
l'effet de l'exercice > que tout le feu produit par le bois, & par les 
autres matières combuftibles que l'on brûle , y exiftoit aupara- 
vant dans un état folide , & eft feulement découvert dans le 
tems de la féparation j que certains folTiles, tels que le foufre, 
le charbon de terre , &c. contiennent une grande quantité de 
feu folide j qu'il y a des corps dont toute la fubftance n'eft prefquc 
que du feu folide j & en un mot que tout ce qui s'échappe & 
fe dilîîpe des corps que l'on brûle, excepté l'eau & la terre , n'eft 
abfolument que de l'air & du feu, qui faifoient partie de leur 
mafle. — Ainfi j'imagine que la chaleur animale eft le produit 
d'une forte de fermentation dans les humeurs du corps , de la 
même manière que la chaleur eft produite dans les liqueurs 
préparées pour la diftillation , ou il fe fait une féparation des 
parties fpiritueufes d'avec les parties aqueufes & terreftresj & 
c'eft une chofe remarquable que la liqueur dans la cucurbite du 
diftillateur, lorfqu'elle eft à fon plus haut &plus jufte point de 
fermentation , a précifément, à ce qu'on m'aflure, le degré de 
chaleur naturel au corps humain; c'eft-à-dirc, environ de 
à p6* (*). 



(*) Au thermomètre de Fahrenheit. 

A aij 
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Ainfi , comme on tient une chambre chaude en fourniflant 
conftamment des aliinens combuftibles à la cheminée , on tient 
de même un corps chaud en fourniflant conftamment des aliinens 
comeftiblcs à l'eftomac > il faut feulement prendre garde que 
lorfqu'on fait peu d'exercice, la chaleur pourrait fe diflîper trop 
tôt î il faut donc dans ce cas , pour fe défendre des effets du con- 
taa immédiat de l'air , employer en vêtemens & en couvertures 
des matières qui foient de mauvais conducteurs de la chaleur , 
& qui par cette raifon empêchent qu elle ne foit communiquée 
à l'air au travers de leur fubftance. Ceft en cela que confifte ce 
qu'on appelle chaleur dans la laine, &ce qui la fait préférer au 
linge , c'eft que la laine n'eft pas un fi bon conducteur. Ceft aufli 
pourquoi toutes les fubftances qui fervent de couvertures natu- 
relles aux animaux , pour les tenir chauds , font de nature à re- 
tenir &à arrêter la chaleur naturelle dans le corps, parce que 
ce font de mauvais conducteurs , tels que la laine , le poil , les 
plumes, & la foie, qui a été donnée à un infecte délicat pour 
pafler fon tems de crife. Les vêtemens , ainfi confidérés , n'é- 
chauffent pas un homme en lui fournilfant de la chaleur, mais 
en empêchant une trop prompte dilîïpation de la chaleur pro- 
duite au-dedans de lui-même, & en lui donnant ainfi occafion 
de s'y accumuler. 

Il fe préfente ici une autre queftion curieufe , que je vais 
cfTayer de difeuter : favoir , d'où provient le degré de froid ex- 
traordinaire qui fe fait fentir tout-à-coup lorfqu'on mêle enfem- 
ble quelques liqueurs chymiques , ou feulement du fel & de la 
neige , où la mixtion paroît plus froide que le plus froid des in- 
grédients ? Je n'ai jamais vu faire de ces mixtures chymiques , mais 
j'ai fouvent mêlé moi-même du fel avec de la neige, & je me 
fuis pleinement convaincu que la compofition eft beaucoup plus 
froide au toucher , & fait beaucoup plus defeendre le mercure 
du thermomètre que ne feroit l'un ou l'autre de fes ingrédients 
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féparémenc. Je fuppofe , avec tous les Phyficiens , que le froid 
neft autre chofe que l'abfence de la chaleur , ou du feu. Si donc 
la quantité de feu naturellement contenue , ou répandue dans 
la neige , ou dans le fel , en a été chaffée par l'union des deux 
matières , elle a dû être chaffée , ou au travers de l'air , ou au 
travers du vafe qui les contenoit. Si clic eft chaffée au travers 
de l'air , elle doit échauffer l'air , & un thermomètre tenu au- 
deflus de la mixtion fans y toucher , doit marquer, la chaleur par 
l'élévation du mercure , comme il ne manque jamais de faire 
dans un air chaud. C'eft une expérience que j'avoue n'avoir pas 
effayée > mais je conjecture que la chaleur doit plutôt être chaf- 
fée au travers du vaiffeau , furtout Ci c'eft un vaiflfeau de métal , 
parce qu'il eft meilleur conducteur que l'air > il femble confé- 
quemment qu'on devroit trouver le balfin plus chaud après ce 
mélange. Mais au contraire le vaiflèau fe réfroidit , &mème l'eau 
dans laquelle le vaiffeau eft ordinairement placé pour l'expé- 
rience , fe gele dans le baffin , & forme une glace dure. 

Je ne fais donc comment rendre raifon de cela, à moins 
que de fuppofer que le corps mixte eft un meilleur conduc- 
teur de feu que chacun des ingrédients féparément, & qu'il en 
eft comme de la ferrure en comparaifon du bois, c'eft-à-dire 
que la mixtion a un pouvoir plus énergique d'attirer le feu, 
& l'attire en effet fubitement des doigts , ou d'un ther- 
momètre qui y touche , du vaiflèau qui la contient , & de 
l'eau qui touche les parois extérieures de ce vaiffeau : ainfi les 
doigts éprouvent la fenfation d'un froid cxceffif , parce qu'ils 
font dépouillés d'une grande partie de leur feu naturel > le 
thermomètre baiffe , parce que le mercure perd une partie de 
fon feu > le vaiffeau devient plus froid au toucher , parce que 
fon feu lui ayant été foutiré par la mixtion , il eft plus difpofé 
à en tirer & à en recevoir de la main -, & enfin l'eau fe convertit 
en glace , parce que fon feu , qui lui donnoit la fluidité, lui a été 
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enlevé au travers du vaiffeau. — On dévoie s'attendre que i'ac- 
quilîtion de tout ce feu attiré par la mixtion ia rendrait plus 
chaude i & effectivement la neige & le fel fe diffolvent en même- 
tems dans leau, fans la glacer. 

• 

Je fuis , &c. 

B. F R A N K L I N. 
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LETTRE IL 

D E B. FRANKLIN, 

A u Doreur Lining, à Charles-Town , dans la Caroline 

Méridionale. 

Suite du même fujct , du rafrakhijfement par l'évaporation. 

De Londres, le 17 Juin 1758. 

Mon cher monsieur, 

J E vous ai entretenu dans ma précédente lettre d'une expé- 
rience fur le refroidiflèinent des corps par l'évaporation , & je vous 
ait dit qu'en mouillant le thermomètre à plufieurs reprifes avec 
des efprits vineux ordinaires , j'avois fait baiflèr le mercure de j 
ou 6 degrés. Etant dernièrement à Cambridge , & parlant de cela 
dans la converfation avec le docteur Hadley , Profeffeur de Chy- 
mie en cette ville , il propofa de répéter ces expériences avec 
l'ether, au lieu d'efprit de vin ordinaire, parce que l'ether s'éva- 
pore beaucoup plus promptement. Nous entraînes donc dans f<yi 
cabinet, où il avoit de l'ether, & un thermomètre. Ayant com- 
mencé par plonger la boâle du thermomètre dans l'ether , nous 
reconnûmes que l'ether étoit précifément à la même tempéra- 
ture que le thermomètre , qui étoit alors à 6$ degrés , parce qu'il 
n'occafionna aucune altération dans la hauteur de la petite co- 
lomne du mercure. Mais auffi-tôt que la boule du thermomètre 
fut retirée de l'ether , 8c que celui dont elle étoit humeclée com- 
mença à s'évaporer, le mercure bailla de plufieurs degrés. On 
recommença alors à mouiller la boule avec une plume trempée 
dans l'ether, & le mercure baifla de plus en plus. Nous continua- 
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mes cette opération , l'un de nous mouillant la boule, &: une au- 
tre perfonne de la compagnie fouftlant defius avec un foufflcc 
pour accélérer levaporation.. Le mercure continua toujours à 
baifler, jufqu'à ce qu'il fût defçena'u à 7 degrés, c'eft-à-dire, de 
2 y degrés (*) au-dcflôus du point de la congélation , & nous 
arrêtâmes alors. — Auflî-tôt qu'il fut defeendu au-deilbus du 
point de la congélation, la boule commença à fe couvrir d'une 
écorec mince de glace. Sçavoir fi c'étoit de l'eau rainafTée, foie 
de l'humidité de l'air , foit de notre rcfpiration , £c condenfée par 
le froid de la boule du thermomètre j ou fi la plume, lorfqu'on la 
trcinpoit dans Pécher , n'avoir pas pu pénétrer trop avant, 6c rap- 
porter avec elle un peu de l'eau fur laquelle nageoit lécher (**) , 
c'eft ce que je ne puis afïurer, pcuc-ctrc couc cela pouvoit-il y 
concribuer. La glace continua à augmenter jufqu'à la fin de notre 
expérience , où elle paroifToic de l'épaifleur d'environ un quarc 
de pouce coût autour de la boule, avec une quantité de petites 
aiguilles qui pointoienc en-dehors. On peuc conclure de cecte 
expérience , qu'il feroit poffiblc de rafraîchir un homme jufqu'à 
la mort dans les jours chauds de l'été , en le faifant tenir dans un 
partage où fouffleroic un vent gaillard , & en le mouillanc fré- 
quemmenc avec de l'éther, qui efl: un efpric beaucoup plus in- 
flammable que l'eau de vie , ou l'efprit de vin ordinaire. 

Il paroic que ce n'eft que depuis quelques années que les Phi- 
lofophes Européens onc reconnu dans la nature ce pouvoir de 
refroidir les corps par le moyen de l'évaporation. Mais il y avoiç 

( * ) Il s'enfuit de-là que le thermomètre en queftion étoit celui de 
Fahrenheit , oii le point de la congélation eft à 3 1 degrés. 

( ** ) Les Chymiftes ctoient dans l'ufage de conferver l'éther nageant 
fur l'eau dans un flacon toujours rempli , comptant que l'éther étoit ab- 
folument immifcible avec l'eau ; jufqu'à ce que M. le Comte de Laura- 
guais ait démontré que l'éther peut fe mêler à l'eau dans une certaine 
proportion. 

longtems 
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longteras que les Orientaux étoienr famiiiarifés avec cette pro- 
priété. Un de mes amis ma cité un paflage des voyages de Bernier 
dans l'Indouftan , écrits il y a environ cent ans , qui fait mention 
comme d'une pratique commune , ( lorfqu'on a à traverfer des 
déferts arides dans ces climats brûlans, ) de porter de l'eau dans 
des bouteilles enveloppées dans des draps de laine mouillés , & 
fufpendues à côté du chameau, ou du chariot , du côté de l'om- 
bre, mais à l'air libre j au moyen de quoi, à mefure que l'étoffe 
mouillée fe féche , l'eau contenue dans les bouteilles fc refroidit. 
Ils ont aulîî une efpece de pots de terre non-verniffée , qui laiflent 
fuinter l'eau peu à peu , comme par une filtration lente au tra- 
vers de leurs pores, ce qui entretient leurs parois extérieures tou- 
jours un peu moites, malgré l'évaporation continuelle , qui donne 
une grande fraîcheur au vaiflèau & à l'eau qui le contient. Il 
femble que nos marins ont eu aufli quelques notions de cette 
propriété* car je me rappelle qu'étant à la mer dans ma jeunefle, 
je remarquai un des matelots, qui la nuit , pendant un calme, 
mouilloit de teins en tems fon doigt dans fa bouche, & 1 elevoit 
enfuite l'air , pour découvrir , difoit-il , s'il y avoit quelque 
mouvement dans l'air, & de quel côté il venoit, ce qu'il efperoic 
de reconnoitre en fentant un des côtés de fon doigt rafraîchi 
tout-à-coup , & comptant que le vent ne tarderait pas de venir 
de ce côté-là, ce qui me faifoit rire alors, comme d'une imagina- 
tion chymérique. 

Ne pourroit-on pas expliquer par le moyen de cette pro- 
priété plufieurs phénomènes auxquels on a fait peu d'attention , 
& dont on a encore moins rendu raifon jufqu'ici? Un dimanche, 
dans le mois de juin 17^0, qu'il faifoit très-chaud à Philadelphie, 
le thermomètre étant à 1 00 degrés à l'ombre , j'étois affis dans 
ma chambre, à lire , ou écrire , fans faire aucun autre exercice , 
n'ayant fur moi d'autres vêtemens qu'une chemife & une paire 
de longs caleçons de toile , toutes les fenêtres ouvertes , & un vent 

Seconde Parue. Bb 
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allez vif traverfant mon appartement , la fueur couloit de deflus 
mes mains, & ma chemife fe trouvoit en peu de tems fi mouillée 
que j'étois obligé de m'en faire apporter de féches pour en chan- 
ger très-fouvent. Pans cette fituation , on pourroit croire que la 
chaleur naturelle du corps humain , qui eft de po" degrés , ajoutée 
à la chaleur de l'air, qui étoit alors de 100 degrés, produiroient 
par leur réunion un degré de chaleur beaucoup plus confidéra- 
ble dans le corps ; mais le fait eft que mon corps ne devine 
jamais auffi chaud que l'air environnant , ou que les corps ina- 
nimés expofés au même air. Car je me rappelle bien que mon 
pupitre , lorfque je pofois mon bras deflus , ma chaife , lorfque 
je m'y aflèyois, & une chemife féche fortant d'un tiroir , lorfque 
je la mettois , me paroiflbient exceflïveraent chauds , comme fi 
qn les avoit fait chauffer devant le feu. Et je préfume qu'un corps 
mort auroit acquis la température actuelle de l'air , tandis qu'un 
corps vivant étoit tenu plus fraîchement par fa fueur continuelle, 
& l'évaporation de cette fueur. Ne feroit-ce pas auffi la raifon 
pourquoi nos moiflbnneurs de Pçnfylvanie travaillant en pleine 
campagne, expofés à l'ardeur d'un foleil vif & ardent, -dans le 
tems de notre moiiTon (*) , fe trouvent capables de foutenir ce 
travail fans être fort incommodés de la chaleur , tant qu'ils con- 
tinuent à fuer , & qu'ils fourniflent matière à entretenir cette 
fueur, en buvant fréquemment dune liqueur légère Se très-éva- 
porable, faite d'un mélange d'eau & de rum. Mais fi la fueur s'ar- 
rête, ils fuccombent , & quelquefois meurent fubitement, à moins 
qu'ils ne rétabliflènt bientôt la fueur , en buvant de cette liqueur, 
ou, ce que la plupart préfèrent en pareil cas , d'une forte de ponche 

( * ) La Penfylvanie eft environ à 40 degrés de latitude , & partant 
le foleil y eft d'environ 12 degrés plus élevé , & conféquemment beau- 
coup plus chaud qu'en Angleterre. La mention s'y fait à la fin de Juin , 
ou au commencement de Juillet, qui eft à peu près le tems de la plus 
grande élévation du foleil. 
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chaud , compofé d'un mélange d eau , de miel & d'une propor- 
tion confidérable de vinaigre ? — N'eft-il pas probable à 1 égard 
des Nègres que ceft une évaporation plus prompte de la matière 
de la tranfpiration par leur peau & par leurs poumons, qui en 
lès rafraîchiflant davantage , les met en état de fupporter mieux 
que les Blancs la chaleur du foleil ? ( fi le fait cft vrai , comme on 
le dit > car c cft fur cela que l'on fonde la prétendue néceflité 
d'avoir des nègres , plutôt que des blancs , pour travailler aux 
champs dans les Indes Occidentales, ) quoique autrement la cou- 
leur de leurpeau dût les rendre plus fenfibles à la chaleur du fo- 
leil, pùifque un habit noir s'échauffe au foleil beaucoup plu* 
promptement ôc davantage qu'un habit blanc. Je fuis perfuadé, 
d'après plufieurs obfcrvations que j'ai été à portée de fairè, qu'ils 
ne fupportent pas fi bien le froid de l'hiver que les blancs , qu'ils 
periroient à un degré moindre dé froid, & qu'ils font plus fujets 
à avoir des membres gelés > tout cela ne proviendroit-il pas de la 
même caufef — La terre ne s'échaufferolt-elle pas beaucoup 
plus qu'elle ne fait au foleil brûlant de l'été, fi levaporation con- 
tinuelle dé fa furface , qui éft d'autant plus grande que le foleil 
a plus d'ardeur , fie qui tend à la rafraîchir, né balançait pas juf- 
qu'a un certain poiùt les effets des rayons plus enflammés du 
foleil? — N'eft-ce pas levaporation continuelle de la furface de 
chaque feuille qui fait que les arbres, quoique toujours frappés du 
foleil , font , auffi-bien que leur feuillage même , conftamment frais 
au toucher , ou au moins beaucoup plus frais qu'ils ne le feroient 
fans cela? Ne feroit-ce pas auffi pour cela qu'en s éventant 
lorfqu'il fait chaud, on fe rafraîchit réellement , quoique l'air que 
l'éventail envoyé au vuage foit chaud lui-même , parce que l'at- 
mofphere qui environne fie touche immédiatement nos corps , 
étant imbue d'une auffi grande quantité de vapeurs tranfpirées 
qu'elle eft capable d'en contenir , n'en reçoit pas davantage , fie 
levaporation eft conféquemment arrêtée fie retardée, jufqua ce 

Bbij 
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que nous ayons chaffé cette première couche de ratmofphere ; 
& ramené à fa place un air plus frais , qui fe chargeant de nou- 
velles vapeurs favorife & accroiffe ainfi l evaporation ? Il eft cer- 
tain qu'il ne fuffit pas de fouffler de l'air fur un corps fec , pour 
le refroidir , comme il eft aifé de s'en convaincre en foufflant avec 
un foufflet fur la boule féche d'un thermomètre > car cela ne fera 
point baiflèr le mercure > s'il avoit quelque mouvement à faire, 
ce feroit plutôt de monter , étant échauffé par le frottement de 
l'air fur la furfacc extérieure du verre. — A ces queftions de 
fpéculation, je n'ajouterai qu'une feule obfcrvation de pratique} 
c'eft que dans le cas d une inflammation douloureufe , prove- 
nante ou de brûlure, ou d'autres caufesfemblables, toutes les fois 
que l'on juge à propos de l'alléger en rafraîchiffant les chairs , on 
procure plus fûrement la fraîcheur requife , & elle dure plus long- 
tems , fi Ton trempe des linges dans de l'efprit de vin , pour les 
appliquer fur la partie enflammée , que fi on les trempoit dans 
de l'eau fimple j parce que l'eau , quoique froide lorfqu'on l'ap- 
plique, eft bientôt échauffée par le contaa de la chair, attendu 
qu'elle ne s'évapore pas aflèz promptement > au lieu que les lin- 
ges trempés dans l'efprit de vin fe tiennent froids tant qu'il refte 
de l'efprit de vin pour entretenir 1 evaporation , les parties d'ef- 
prit de vin s'envolant à mefure qu'elles font échauffées , & enle- 
vant de la chaleur avec elles. 

Je fuis, &c 

B. Franklin. 
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RÉFLEXIONS D U TR ADU C TE U R. 

. Comme Us liqueurs , qui s 1 'évaporent , produifent du froid, 
telles qui attirent V humidité de l'air produifent de la chaleur f 
c'efi au moins ce qui paroit bien manifefie dans quelques expé- 
riences , par exemple , fi ton mouille la boule a" un thermomètre 
^vec de bon efprit de nifre, de l'huile de vitriol, &c. Il feroit à 
defirer que quelque habile Phyficien voulût fuivre ces expérien- 
ces , & en faire des applications utiles, comme M. Franklin a fâ 
fi bien faire à l'égard des précédentes, 
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LETTRE II. 

DE S. FRANKLIN, 

m " * » t • * 

■ « * * ê , 

A M. P K I N G L E. , 

* 

Sur les différentes Couches de terre. 

De Londres ( Craven*$treet ) 6 Janvier 1758. 

Monsieur, 

Je vous renvoyé le Mémoire de M. Mitchell (*) fur les couches 
de terre , & vous en remercie. La lecture de ce mémoire , & 
l'infpection des figures qui raccompagnent, ma réconcilié avec 
ces convulfions que tous les Naturaliftes s'accordent à dire 
que notre globe a éprouvées. Si les différentes couches de glaife, 
de gravier, de marbre, de charbon de terre, de pierre à chaux, 
de fable , de minéraux , &c. avoient continué à demeurer pofées 
parallèlement l'une fur l'autre, comme il eft à préfumer qu'elles 
letoient avant ces convulfions , nous n'aurions eu l'ufage que de 
quelques-unes des couches fupérieures, les autres gifant trop 
profondément pour pouvoir y atteindre qu'avec beaucoup de 
difficulté i mais l'écorce de la terre s'étant rompue, & fes frag- 
mens ayant été jettés dans cette pofition oblique, les bouts dé- 
funis d'un grand nombre de couches de différentes efpeces fe 
font fait jour , & nous ont préfenté & mis à notre portée une 
grande variété de matériaux utiles, qui (ans cela feroient demeu- 
rés éternellement cachés à nos yeux. Ainfi ce qui a été regardé 
communément comme des défaftres effuyés par cette partie de 

(*) Le Mémoire de M. Mitchell a été imprimé depuis, dans les Tran- 
lacuons Philofophiques , où on peut le voir , n? 
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l'Univers, n'étoic réellement qu'une préparation utile, ou un 
moyen de rendre la terre plus propre à notre ufage , & plus ca- 
pable de fournir aux hommes une habitation commode & 
gracieufe. 

Je fuis , avec beaucoup deftimc, &c. 

B. Franklin. 



EXTRAIT D'U NE LETTRE 

DE M, FRANKLIN, 
Au Traducteur. 

; .... Je fuis perfuadé , comme vous , que le charbon de terre 
cft d'origine végétale, & qu'il a été formé vers la furface de 
la terre > mais comme de précédentes convulfions l'avoient en- 
terré fort avant en plufieurs endroits , & recouvert de pluficurs 
«ouches fort épaifles , nous avons obligation aux convulfions fui- 
Tantes d'avoir remis fous nos yeux les extrémités des lits de 
charbon , afin de nous mettre à portée d'y rouiller. Je vifitai 
l'été dernier une grande mine de charbon de terre à Whitehaven 
dans le Cumberland } & en fuivant la veine , & defeendant peu- 
à-peu vers la mer, je parvins jufqu'au-deffous de l'océan, ou le 
niveau de fa furface étok à plus de 800 brafies au-deflus de ma 
tête } & les mineurs m'aflurerent que leurs ouvrages savançoient 
jufqu'à quelques milles au-delà, en defeendant toujours par 
degrés au-ddTous de la mer. La pierre d'ardoife qui forme le toit 
de la mine de charbon, eft empreinte en plufieurs endroits de 
feuilles & de branches de fougères, qui croiflbient fans doute à la 
furface, lorfque4'ardoife étoit encore dans un état de fable fur 
les bords de la mer. Ainfi il paroît que ce charbon a fouffert un 
afîaiffcment prodigieux.... 
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• LETTRE 

DE B. FR4NKLIN, 
A J. Baudoin , Ecuyer , à Bofton , dans la Nouvelle Angleterre, 
Svr l'ufage des Cheminées , tant en été qu'en hiver. 

De Londres, le x Décembre 1758. 

Mon cher monsieur, 

J' a 1 fait exécuter ici une invention fimple & facile , qui me 
roulpit depuis longtems dans la tète, pour tenir les chambres 
plus chaudes quelles ne le font communément dans les grands 
froids , 8c avec moins de feu. On retreflit l'ouverture de la che- 
minée avec un ouvrage en brique revêtu d'un placage de mar- 
bro, jufqu'à environ deux pieds entre les jambages, & on ra- 
baifle le manteau de la même manière jufqu'à environ 3 pieds de 
çîiftance de 1 atre. — On place un chaffis de fer au niveau du 
deûous du manteau , en s étendant jufqu'à la plaque du contre- 
cœur de la cheminée i de forte qu'une plaque du même métal 
puifle glifler horifontalement en arrière & en avant dans les rai- 
nures pratiquées de côté & d'autre du cha/ïïs. Cette plaque efl: 
précifément de largeur à remplir tout l'efpace , ôc à boucher en- 
tièrement la cheminée , lorfqu on la fait couler jufqu'au fond , 
comme il convient de faire, lorfqu'il n'y a point de feu. En la re- 
tirant un peu , pour laifîèr un efpace d'environ 2 pouces entre 
fon bord le plus enfoncé, & le contre-cœur, cet efpace fuffic 
pour donner paflage à la fumée, au moyen de quoi la plus grande 
partie du tuyau étant bouchée par le refte de la plaque , lafortie 
de l'air chaud de la chambre par le haut de la cheminée eft 

ralentie, 



Digitized by Google 



DES CHEMINÉES. 501 
ralentie, & conféquemment cela empêche <ju'il n'entre beaucoup 
d'air froid par tous les trous & les fentes, pour le remplacer. 

On peut rendre cet effet fenfible par trois.moyens > i°. Lorf- 
que le feu eft fort animé dans un tems froid, le murmure, ou le 
fifflement produit par le vent , qui fc gliffe dans la chambre par 
toutes les rentes lorfque la cheminée eft ouverte à l'ordinaire, 
ceffe auffitôt qu'on fait glifler la plaque à la diftance conve- 
nable > 2 0 . ayant ouvert la porte de la chambre d'environ un 
demi pouce, & tenant votre main contre l'ouverture, près du 
haut de la porte, vous fentez l'air froid qui, en entrant, frappe 
votre main , mais aflêz foiblement fi la plaque eft en place : 
qu'alors une autre perfonne retire tout-à-coup la plaque, pour 
laiflèr l'air de la'chambre monter par la cheminée , comme il fait 
librement quand une cheminée eft ouverte, & vous fentirez im- 
médiatement un torrent d'air froid qui entre brufquement> 3 0 . fi 
on pofe quelque chofe derrière la porte, qui fuffife précifément, 
tant que la plaque eft en place , pour tenir cette porte à peu 
près fermée , en réfiftant à la preflion de l'air qui pouffe pour 
l'ouvrir: dans cet état des chofes , fi l'on retire la plaque , la porte 
fera forcée de s'ouvrir par le furcroît de la preflion de l'air froid 
du dehors , qui entrera avec précipitation , pour remplir la place 
de l'air chaud qui fort actuellement de la chambre par le haut 
de la cheminée. 

Dans nos cheminées tout ouvertes à l'ordinaire , la moitié 
du feu fe diiîipe , fans que l'on en profite , l'air qu'il a échauffé 
étant auffi-tôt chaffé au-dehors. Plufieurs perfonnes de ma con- • 
noiffance , ayant vu dans ma chambre cette machine fimple, en 
ont fait faire chez eux fur fon modèle , &: il eft vraifemblable 
qu'elle deviendra bientôt affez commune. Je vous en fais cette 
description détaillée , parce que je compte qu'elle pourrait être 1 
utile à Bofton , où le bois à brûler eft ordinairement cher. 

Seconde Partie. C c 
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A propos de cheminées, je nie rappelle une de leurs proprié J 
tés, que j'ai eu autrefois occafion d'obferver, & à laquelle je ne 
me rappelle pas qup perfonne ait fait attenrion. Ceit que dans 
l'été, lorfqu'on ne fait point de feu dans les cheminées, il y a 
néanmoins un courant régulier d'air, qui y monte continuelle- 
ment depuis environ $ à 6 heures du foir , jufques vers 8 à 9 
heures du matin , où ce courant commence à s'ajFojblir & à ba- 
lancer quelque peu pendant environ une demi - heure , après 
quoi il fe met à defeendre avec la même force, & continue dans 
cette nouvelle diredion jufques vers £ heures du foir, où il s'af- 
foiblit de nouveau &: balance de même, tantôt montant un peu, 
& tantôt redefeendant pareillement un peu , pendant i'efpace 
d'une demi-heure environ , après quoi il fe rétablit un courant 
confiant de bas en haut, qui fe maintient toute la nuit, jufques 
vers 8 ou 9 heures du matin fuivant. Les heures varient un peu, 
fuivant que les jours s'allongent ou fe raccourciuent , & un chan- 
gement de cems fubit les kit quelquefois varier aulîï : comme 11 
après de grandes chaleurs d'une longue durée, le tems commence 
à fe rafraîchir dans l'après-midi > tandis que l'air a fon cours du- 
haut en bas de la cheminée , dans cette circonftance le courant 
changera de meilleure heure qu a l'ordinaire , &c. 

Il me femble qu'on pourrait tirer quelque parti de cette pro- 
priété des cheminées , & faire mentir par la fuite l'ancien pro- 
verbe , qui die , inutile comme une cheminée en été. Si l'on ferme 
l'ouverture du devant de la cheminée , depuis le manteau juf- 
qu'a latre , avec un léger chaflîs mobile, (ou même avec deux , 
en manière de porte à deux battans,) & qu'on le couvre d'un 
canevas , pour laifler paner l'air, & arrêter les mouches ; & fi on 
place une autre efpece de chaiîîs au-dedans du foyer, avec des 
crochets, pour y fufpendre des pièces de viande, des volailles, 
&c. bien enveloppées de linges mouillés en 5 ou 4 doubles, ayant 
foin d'entretenir l'humidité de ces linges , en les arrofant tous 
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les jours, la viande fera tellement rafraîchie par l'évaporation 
continuellement entretenue au moyen du partage de l'air , qu'on 
pourra la conferver une femaine entière & davantage , même 
dans les plus grandes chaleurs. On pourroit également maintenir 
frais du beurre & du lait dans des vauTcaux , ou des bouteilles 
couvertes de linges mouillés. Il feroit à propos de mettre fous 
le chaflîs un baquet , ou une grande terrine , pour recevoir l'eau 
qui dégoutteroit des linges mouillés. Je penfe aufli que l'on pour- 
. roit , par le moyen des ailes d\tnc efpece de moulin , ou de 
tourne broche , appliquer cette propriété des cheminées à quel- 
ques ufagesméchâniques, où l'on n'auroit befoin que d'une force 
très-médiocre , mais aflbz confiante. 

Si vous voulez fçavoir mon fentiment fur la caufe de ces varia- 
tions du courant de l'air dans les cheminées, le voici en peu de 
mots. Pendant l'été, il y a généralement parlant une grande dif- 
férence par rapport l la chaleur de l'air à midi & à minuit , & con- 
féquemment une fcmblable différence par rapport à fa pefanteur 
fpécirîquc, puifque plus l'air eft échauffé , plus il eft raréne. Le 
tuyau d'une cheminée étant entouré prcfqu 'entièrement par le 
refte de la maifon , eft en grande partie à l'abri de l'action directe 
des rayons du foleil pendant le jour , & de la fraîcheur de l'air 
pendant la nuitj il confetve dohe trme température moyenne en- 
tre la chaleur des jours & la fraîtheur des nuits , 8c il communi- 
que cette même température à lairxpVil contient. Lorfqoe l'air 
extérieur eft plus froid que celui qui eft dans le tuyau de ta che- 
minée , il doit le forcer par fon excès de pefanteur A monter , fit 
i fortir par le haut. L'air d'eu bas qui le remplace , étant échauffe 
à fon tour par la chaleur thi tuyau , eft également pouffe par l'air 
plus froid & plus pefant des couches inférieures 5 & aiftfi le cou- 
rant continue jufqu'au teudema'm , -où le foleiî , à mefure qu'il 
s 'é t e v e , change par degrés l'état xfe l'air extérieur , le rend d'a- 
bord auffi chaud <£*e celtfi Ai tuyau de la cheminée, ( & ceft 
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alors que le Courant commence à vaciller), & bientôt après bc 
rend même plus chaud. Alors le tuyau étant plus froid que lair 
qui y entre, le rafraîchit, le rend plus pefant que l'air extérieur, 
& conféqueinment le fait defeendre y & celui qui le remplace 
d'en haut étant refroidi à fon tour , le courant defeendant con- 
tinue jufques vers le foir , qu'il balance de nouveau , & change 
de direction , à caufe du changement de la chaleur de l'air du 
dehors , tandis que celui du tuyau qui l'avoifine fe maintient tou- 
jours à peu-près dans la même température moyenne. 

Sur ce principe , fi on bâWoit une maifon derrière Beacon- 
hill (*), & qu'on ménageât un conduit horifontal de l'une de 
fes portes à la montagne , ou on le fit aboutir à un puits creufé 
perpendiculairement fous le fornmet de la montagne , il me paroic 
vraifemblable que ceux qui habiteraient cette maifon auroienc 
conftamment pendant la chaleur du jour , dans le tems même lè 
plus calme, un courant d'air auffi frais qu'ils le pourraient defirer 
qui traverferoit la maifon, & réciproquement pendant la nuit la 
plus tranquille, un femblable courant d'air , en fens inverfe. 

Je penfe aufli que les mineurs pourraient tirer quelqu'avantage 
de cette propriété. Par exemple , lorfque leurs trouées, ou puits 
font creufés perpendiculairement dans la terre , & qu'ils commu- 
niquent dans le fond par des galeries , ou des traverfes horiforv- 
tales , comme cela fe pratique ordinairement , fi l'on conftruifoit 
une cheminée de 30 ou 40 pieds de haut, fur un de ces puits, 
ou fi proche qu'elle pût communiquer avec le haut du puits, 
tout autre air en étant exclus que celui qui monterait, ou des- 
cendrait par le puits , on produirait par ce moyen un change- 
ment d'air continuel dans les panages de traverfe du fond de la 
mine , & ce renouvellement d'air préferveroit les ouvriers de ces 
vapeurs dont ils font fi fouvent incommodés > car il pafTeroit 

(•) Bcacon-hlU ^^.l-qm^U jntfn%ne du fanal. 
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Permettez-moi d'ajouter encore ici une obfervation j c'eft que 
fi la partie du tuyau dune cheminée qui s'élève au-defliis du toic 
de la maifon , eft un peu longue , & qu'elle- ait trois de fes côtés 
fucceflivement expofés à la chaleur du foleil , fçavoir ceux qui 
font expofés au levant , au midi , & au couchant , & que le côté 
tourné au nord foit défendu des vents froids du nord par les bâti- 
mens attenans, il pourra fouvent arriver qu'une telle cheminée 
foit fi échauffée par le foleil qu'elle continue a tirer fortement de 
bas en haut pendant toutes les 24. heures , & peut-être pendant 
plufieurs jours de fuite. Si on peint le dehors de cette cheminée 
en noir , l'effet en fera encore plus grand , & le courant plus 
fort. 

Je fuis , mon cher Monfieur, 
Votre, &c. 



B. Franklin. 
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L E T T R E I I. 

A M. P. FRANKLIN, à Newpon. 
Sur U Salure de la Mer. 

De Londres , le 7 Mai 1760. 

Ceft, comme vous l'avez obfervé, l'opinion de plu- 

ficurs grands Naturaliftes que la mer n'cft falée qu'à raifon de la 
diflblution du fel minéral , ou fel de roche , qui s'eft trouvé à 
portée de fes eaux. Mais cette opinion fuppofc comme conftant 
que toute l'eau étoit originairement pure, de quoi nous n'avons 
aucune preuve. J'avoue que je fuis porté à penfer différemment, 
&: à croire plutôt que toute l'eau répandue fur ce globe étoic 
originairement faiée , & que tout ce que nous trouvons d'eau 
douce dans les fontaines & dans les rivières , cft le produit d'une 
diftillation. Le foleil élevé de la mer les vapeurs qui forment des 
nuages &: retombent en pluie fur la terre 5 & les fontaines & les 
rivières proviennent de ces pluies. — Quant au fel de roche 
qu'on trouve dans des mines, j'imagine qu'au lieu de commu- 
niquer fa falure à la mer, il eft lui-même retiré de la mer , 6c 
qu'en confcqucnce , la mer cft plus fraîche aujourd'hui qu'elle 
n'éroit dans fon origine. Ceci n eft qu'un autre réfultat de la dit 
tiliation de la nature, & pourrait être effe&ué de différentes fa- 
çons. La grande quantité de coquilles de mer, & d'os fie de dents 
de poiffons, que l'on trouve dans des terres fort élevées, prouve 
évidemment que la mer les a anciennement couvertes. Par con- 
féquent , il faut ou que la mer ait été plus élevée qu'elle n'eft ac- 
tuellement , &: qu'elle ait découvert par fon abaiflèment ces terres 
hautes j ou que celles-ci ayent été plus baffes qu'elles ne font 
aujourd'hui, & qu'elles ayent été élevées au-deffus de l'eau juf- 
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qu'à leur hauteur actuelle par quelque grande force intérieure , 
dont il femble que nous reflentons encore quelques reftcs, lors- 
que des continents entiers font ébranlés par des tremblcmens de 
terre. Dans l'un ou l'autre cas , on peut fuppofer que de larges 
excavations , ou des vallées entre deux montagnes ont pu demeu- 
rer remplies des eaux de la mer, qui en s évaporant, & ayant 
toutes leurs parties fluides emportées dans une fuite d'années, ont 
pu laiffer tout leur fond à fec, & couvert de fel > & qu'enfuite ce 
fel venant à être recouvert par de la terre éboulée des montagnes 
voifincs , il a fallu fouiller profondément dans cette terre pour 
le découvrir. Or , comme on a reconnu par les effets qu'il y a 
de profondes cavernes pleines de feu fous la terre, & même fous 
la mer , s'il arrive que la mer pénètre dans quelques-unes de ces 
cavernes, il en doit réfulter que l'eau s'évapore par leur chaleur, 
&paffe au travers de quelques volcans, tandis que le fel de- 
meure fur le lieu, Se forme par degrés de grandes mafîes, qui 
s'accroiffent continuellement. Ainfi une telle caverne peut fe 
remplir à la longue , & le volcan qui y aboutit s'éteindre entiè- 
rement , comme on rapporte qu'il eft arrivé à plufieurs y & les 
mineurs des âges fubféquents, pénétrans dans cette caverne, y 
trouveront ce qu'on appelle une mine de fel. — Voilà de quelles 
rêveries je me fuis amufé en vifitant les mines de fel de North- 
vich avec mon fils. Je vous envoyé un morceau du fel de roche , 
qu'il a tiré lui-même de la mine 

Je fuis , &c. 

B. Franklin. 

* 

M. Baumi vient de propofer fur ce même objet , dans fa Chy- 
mie expérimentait & raifonnée , une opinion un peu différente , 
qui paraît également nouvelle & plaujîble. » Le k fel marin , dit-il , 
» eft trop abondant pour ne pas croire qu'il eft une des fubftances 
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» que la nature forme continuellement. C'eft dans la mer qu'elle 
» a principalement placé cette grande & belle fabrication. Ce 
» lac immenfe réunit dans fon fein tous les matériaux des fels 
«dans l'état le plus favorable à leur combinaifon. Il fe forme 
» auflï du fel marin à la partie feche du globe. Mais ces amas- 
» immenfes de fel fofli le, renfermés dans l'intérieur de la terre en 
» beaucoup d'endroits, n'ont certainement pas été formés dans 
» la partie feche du globe. Ils font l'ouvrage de la mer , & ils onc 
» été arrangés par dépôts dans les teins que la mer habitoit ces 
x continens : tout l'attelle. ... Chym.exp.Gt raif. Tome III, page 
» 5iz. Mais c'eft dans la mer où la nature travaille en pleine li-. 
» berté à former la plus grande partie du fel marin qui exifterlà, 
» elle peut divifer à fon gré les fubftances composantes, & les 
» réduire à leurs molécules intégrantes, pour les mieux combi-- 

» ner La nature travaille fans relâche dans la mer à rcmpla- 

» cer le fcL qu'elle perd par fes déplacemcns, & à entretenir ce 
» lac immenfe toujours au même degré de falure. L'excès du fel 
» que l'eau ne diflbut point, eft dépofé dans le fond de fon bât- 
it fin, & forme des mines de fel gemme difpofées par couches , 
» que des générations futures découvriront lorfque la mer aban- 
» donnera les continens qu'elle occupe, comme nous découvrons 
«aujourd'hui les.,.. page 
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LETTRE 

DE B. FRANKLIN, 
Au Révérend Pere Beccaria, à Turin. 
5" UR VArmonica, 

De Londres, le 13 Juillet 1761. 

Monsieur, MON TRÈS-RÉVÉREND , 

Je metois flatté que j'aurois le plaifir de vous voir à Turin i 
mais comme il n'y a gueres d'apparence que cela fc puifle , étant 
fur le point de retourner en Amérique , ma patrie , je fuis réduit 
à prendre congé de vous par écrit , ainfi que de mes autres amis 
d'Europe, à qui je n'ai pas le tems de rendre vifite. 

Je vous remercie des termes honorables dans lefqueis vous 
avez fouvent parlé de moi dans vos lettres à M. Collinfon , & 
autres i de la défenfe de mes opinions électriques dont vous vous 
êtes chargé avec tant de bonté, & que vous avez exécutée avec 
tant de fueecs i & du beau préfent que vous m'avez fait de votre 
nouvel ouvrage , qui ma procuré autant d'inftrucYion que de 
plaifir. Je defirerois en revenche avoir à vous communiquer quel- 
ques nouvelles productions de ma part fur ce fujet, mais je ne 
l'ai point fuivi depuis du temsj & je ne connois perfonne ici qui 
s'en occupe beaucoup actuellement. 

Peut-être cependant ne ferez-vous pas fâché , comme vous 
habitez un pays tout mufical, que je vous rende compte d'un 
nouvel inftrument ajouté ici depuis peu au grand nombre de 
ceux dont cette charmante feience étoit déjà en pofleflîon. 
Comme il femble convenir particulièrement à ia mufique Ita-: 

Seconde Partie. D d 
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liennc, & fpécialement à celle du genre tendre & plaintif, je tâ- 
cherai de vous donner une telle defeription de l'inftrument & de 
la manière de le conftruire, que fi vous, ou quelqu'un de vos 
amis avez envie de le faire , vous foyez en état de l'imiter fans 
être obligés à toutes les peines & les dépenfes de quantité d'ex- 
périences que j'ai eu à faire pour l'amener à fon état de perfection 
actuelle. 

Vous avez fûrement entendu le fon doux que l'on tire d'un 
verre à boire, en faifant glifler un doigt mouillé tout autour de 
fon bord. Un certain M. Puckeridge, Irlandois, fut le premier 
qui s'avifa de jouer des airs formés de ces tons. Il raflembla un 
nombre de verres de grandeurs différentes, les arrêta les uns près 
des au très fur une table, & les accorda en y verfantplus ou moins 
d'eau , félon que chaque note l'exigcoit. Il en droit les fons , en 

faifant glifler fes doigts autour de leurs bords Il a été malheu- 

reufement brûlé ici, avec fon infiniment, dans un incendie qui 
confuma la maifon où il demeuroit. M. E. Délavai, homme de beau- 
coup d'efprit , & Membre de notre Société Royale , en fit un autre 
à fon imitation , avec des verres mieux choifis , & d'une forme 
plus avantageufe j & c'eft le premier que j'aye vu & entendu. 
Ayant été charmé de la douceur des fons & des accords qu'il 
en tiroit , je defirai feulement de voir les verres difpofés dans 
une forme plus convenable , &: rapprochés dans un cercle plus 
reflbrré, afin d'y pouvoir faire encrer un plus grand nombre de 
tons, & le tout à la portée de la main d'une perfonne aflife de- 
vant rinftrument » & après différens eflais intermédiaires de for- 
mes plus & moins commodes, & de différentes épauTeurs de 
verres, j'en fuis venu à bout de la manière fuivante. 

Les verres font fou/flés le plus approchant qu'il eft pofTible 
de la forme d'un hémifpherc (*) , ayant chacun un col , ou gouleau 

(*) Voyez U figure. Planche VII. La forme de plateau n'auroit 
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ouvert en fon milieu. L'épaiflèur du verre près du bord eft en- 
viron de la dixième partie d'un pouce, tout au plusj mais cette 
épaifleur augmente par degrés en s'approchant du col , qui dans 
les verres les plus larges eft d'un pouce de profondeur , fur un 
pouce & demi de largeur en dedans > ces dimenfions vont en 
diminuant à proportion de la diminution des verres mêmes, ex- 
cepté que le col des plus petits ne doit pas avoir moins d'un demi- 
pouce de hauteur. 

Le plus grand de tous les verres a p pouces de diamètre , Se 
le plus petit 3 pouces. Il y en a entre eux de 23 différentes gran- 
deurs, entre lefquelles la différence des diamètres eft d'un quart 
de pouce. 

Pour fe faire un feul inftrument, il faut faire fouffler au 
moins 6 verres de chaque grandeur. De ce nombre on pourra 
probablement tirer 37 verres (ce qui fuffit pour 3 octaves , avec 
tous les demi-tons) qui donneront chacun ou la note dont on a 
befoin, ou un ton un peu plus aigu que cette note, &: tous en- 
trant aflez bien l'un dans l'autre pour former une pyramide pref- 
que régulière du plus grand au plus petit. 

Il eft vrai qu'il n'y a pas 37 grandeurs , mais il arrive fouvent 
que deux verres de la même grandeur donnent des tons qui dif- 
férent d'une note , ou d'une demi-note , à raifon de la différence 
de leur épaiffeur,& ceux-ci peuvent être placés l'un dans l'au- 
tre , fans nuire fenfiblement à la régularité de la figure pyra- 
midale, a 

Les verres étant choifis , & chacun marqué avec une pointe 
de diamant, de la note qu'il doit rendre , il faut les accorder, 
en diminuant l'épaiffeur de ceux qui font trop aigus. Ce qui fe 
fait en les égrifant tout autour du col vers le bord, à la largeur 



pas convenu , ayant trop de roideur pour fournir les vibrations né- 
ceîïaires à une 
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d'un ou deux pouces , fuivant le befoin j en eflàyant le verre de 
moment en moment avec un claveflin bien d'accord , afin de 
comparer le ton tiré du verre par le moyen de votre doigt avec 
la note requife , telle qu'elle eft rendue par la corde du claveflin. 
Lorfqu'on approche du point defiré, il faut avoir grand foin 
d'efluyer le verre , à chaque fois qu'on en fait l'cflai , pour qu'il 
foit bien net & bien fec, parce que le ton eft un peu plus grave 
quand le verre eft humide que quand il eft fcc j & en l'égrifant 
très-peu d'une expérience à l'autre , on eft fûr de le mettre très- 
exactement au ton. Il eft d'autant plus nécefîaire d'y apporter 
beaucoup d'exa&itude que, fi on le baiffe au-deflbus du ton 
que l'on defire, il n'y a plus moyen de le rendre plus aigu, qu'en 
emportant un peu du bord , ce qui demande enfuite un nouveau 
poli , & donne par conféquent un embarras de plus. 

Les verres étant ainfi accordés, il faut leur faire faire une 
bocte , avec un fufeau pour les attacher deflus. Ma bocte a en- 
viron 3 pieds de long , fur 1 1 pouces de diamètre en dedans , 
dans fa partie la plus large , & y pouces dans fa partie la plus 
étroite j car elle va toujours en diminuant, pour s'ajufter mieux 
à la figure conique de la rangée des verres. Cette boète s'ouvre 
par le milieu de fa hauteur, & la partie fupérieure fe retourne 
au moyen des charnières placées fur le derrière. Le fufeau, qui 
eft d'un fer très-dur, eft couché horifontalement d'un bout à 
l'autre de la boète intérieurement, & exactement au milieu, & on 
le fait tourner fur un pivot de cuivre à chaque boét. Il eft rond , 
il a un pouce de diamètre à fon gros bouc, & va toujours en di- 
minuant jufqu'à fon petit bout , ou il fe réduit à un quart de 
pouce. Une tige quarrée s'élève de fon gros bout en dedans de 
la boète, & une roue eft fixée fur cette tige avec une vis. Cette 
roue fert comme de balancier pour rendre le mouvement égal , 
lorfqu'on fait tourner le fufeau & les verres avec le pied, com- 
me un jouet à filer. Ma roue eft de bois de mahogani , elle a 1 8 
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pouces de diamètre , & eft aflez épaiffe pour cacher environ 2 ; 
livres de plomb près de fa circonférence. Une cheville d'ivoire 
eft attachée fur la face de cette roue environ à 4 pouces de 
l'axe , & au collet de la cheville eft arrêtée la gance d'un cor- 
don , qui s'élève du marche-pied mobile , pour lui donner le 
mouvement. On pofe la bocte fur une table propre , à 4 pieds. 

Pour arrêter les verres fur le fufeau, on commence par atta- 
cher au col de chacun un liège bien ferré, & débordant un peu 
en dehors , afin que le col de l'un ne puhTe pas toucher à l'inté- 
rieur de l'autre lorfqu'ils font aflèmblés , ce qui^cauferoit de la 
difcordance. Ces lièges doivent être percés de trous de diffé- 
rentes* grandeurs, proportionnellement à la partie du fufeau où 
ils doivent être fixés. Lorfqu'on a pofé un verre, en le tenant 
bien ferme entre les deux mains tandis que quelqu'un tourne le 
fufeau , on peut l'amener peu-à-peu à fa place 3 mais il faut pren- 
dre garde que le trou ne foit ni trop petit , de peur que le col 
ne fe fende en l'enfonçant à force , ni trop grand , de peur que le 
verre n'étant pas arrêté folidcment ne tourne , ou fe tourmente 
fur le fufeau , ce qui le feroit porter fur fort voifin , & difeorder. 
tes verres font ainfi placés l'un dans l'autre , le plus grand fur 
S gros bout du fufeau , qui eft à la main gauche i le col de ce 
verre eft tourné vers la roue, & le fuivanc femblablement pofé 
s'engage dans le premier, fon bord ne paroiflant fortir en avant 
de l'autre que d'environ un pouce i ainfi fucceffivement , chaque 
verre arrêté en place ne montre qu environ un pouce de fon 
bord ( ou J de pouce , ou { pouce , à mefure qu'ils devien- 
nent plus petits) au dehors du verre qui le contient > & c'eft de 
ces parties de chaque verre qui débordent que l'on tire le fon, 
en appuyant le doigt fur un de ces verres, à mefure que le fu- 
feau tourne, & les verres avec lui. 

Mon plus grand verre, dont le ton eft par conféquent le plus 
grave , G, eft un peu au-deflbus de la portée d'une voix ordi- 
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naire , & mon plus petit , & conféquemment le plus élevé de 
tous , eft encore G, ce qui renferme 3 octaves complètes. Afin 
que les verres fe diftinguent plus aifément à l'oeil , j'ai peint les 
parties apparentes de chacun en dedans, les demi-tons en blanc, 
& les autres notes de L'octave avec les fept couleurs du prifme, 
favoir C en rouge, D en orangé, E en jaune , F en verd , G en 
bleu , A en indigo , B en violet j & en redoublant C en rouge , 
&c. De forte que les verres de la même couleur (à l'exception 
des blancs) font toujours à l'octave les uns des autres. 

Pour jouer de cet inftruinent, on eftaflîs devant le milieu de 
la rangée de verres , comme devant les touches d'un clavecin ; 
on les fait tourner avec le pied , & on les mouille de teins en 
tems avec une éponge & de l'eau claire. Il faut que les doigts 
foient préalablement un peu humectés avec de l'eau, & parfaite- 
ment nettoyés de toute graiflè. Il efl: bon de les frotter quelque- 
fois avec un peu de craie pulvérifée , pour qu'ils pincent le verre, 
& en tirent le (on plus aifément. On fe fert des deux mains , au 
moyen de quoi on peut jouer différentes parties à la fois. Il eft 
à obfervcr qu'on tire mieux les fons , quand les verres tour- 
nent en s 'éloignant du doigt , que quand ils tournent en s'en rai* 
prochant. * 

Les avantages de cet inftrument font : qu'il donne des fons in- 
comparablement plus doux qu'aucun autre s que les fons peu- 
vent être enflés , ou ménagés à volonté , ( en appuyant le doigt 
plus fortement, ou plus foiblemcnt,) &être foutenus, ou filés 
pendant quelque tems 5 & que l'inftrument une fois bien mis 
d'accord , n'a plus befoin d être jamais raccordé. 

Par honneur pour votre langue muficale, j'en ai tiré le nom 
de cet inftrument , que jappelle Armonica. 

Je fuis avec beaucoup d'eftime 8c de refpect , &c. 

B. Franklin. 
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RÉPONSE 

D E L'A U T E U R , 

A quelques que/lions du TraduSeur. 

De Londres , 8 Décembre 1771.' 

1j ORS QUE les verres font rangés fur le fufeau horifontal, ou 
pour me fervir de votre expreflîon , enfilés , & que chacun cft 
arrêté à demeure , on voit la totalité du plus grand verre qui effc 
tout à l'extrémité à main gauche le fuivant entrant dans le pre- 
mier ne montre qu'environ un pouce de fa bordure qui s'avance 
en-dehors du bord du plus grandi ainfi fucceffivement chaque 
verre contenu déborde le verre contenant, laiflànt par ce moyen 
à découvert une bordure fur laquelle on peut appuyer le doigt. 
Les verres ne fe touchent pas l'un l'autre , mais ils font trop fer- 
rés pour lailTer pafler le doigt entre deux , de forte que la bordure 
intérieure n'eft pas fufceptible de frottement. On applique le 
doigt à plat fur la bordure du plus grand verre , fur le bord du 
plus petit , en partie fur la bordure & en partie fur le bord des 
verres des grandeurs intermédiaires. Il n'y a que l'expérience qui 
puifie bien inftruire en pareil cas, parce que les différens verres 
demandent à être touchés différemment > les uds un peu plus fur 
le bord , & les autres un peu plus fur la bordure. Il ne faut qu'une 
heure ou deux d'exercice pour apprendre cela. 

Je fais graver une figure de l'Arraonica , & je compte pouvoit 
vous l'envoyer bientôt. 
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EXTRAIT D'UNELETTRE 

DE B. FRANKLIN, 
A Milord Kaims, à Edimbourg. 
Sur la Mufique. 

Le 1 Juin 1767. 

i En m'en revenant en Amérique , j'ai lû votre excellent 

ouvrage des Elémens de la Critique , & j'y ai pris beaucoup de 
plaifir. J'aurois feulement fouhaité que vous eu/fiez examiné plus 
à fond ce qui concerne la Mufique , & que vous euffiez démontré 
que le plaifir que prennent les artiftes à entendre la plupart des 
compofitions dans le goût moderne , n'eft pas le plaifir naturel 
qui réfulte de la mélodie , ou de l'harmonie des fons > mais que 
c'eft un plaifir du même ordre que celui qu'on prend à voir les 
tours furpreuans des voltigeurs & des danfeurs de corde , qui exé- 
cutent des chofes difficiles. Quant à moi , je penfe que cela re- 
vient réellement au même j & j'imagine que c'eft la raifon pour 
laquelle ceux qui ne font pas experts en mufique, & qui confé- 
quemment ne fentent pas ces difficultés, n'ont point, ou ont fort 
peu de plaifir à entendre de cette efpece de mufique. La plupart 
des compofitions de ce genre ne font que des tours de force. Il 
m'eft quelquefois arrivé à des concerts , où l'aflTemblée étoit com- 
pofée à l'ordinaire , de me placer de façon à voir prefquc tout le 
monde en face, & de n'appercevoir fur les vifages aucun figne 
de plaifir pendant l'exécution d'une grande partie des pièces qui 
faifoient l'admiration de ceux qui les exécutoient, tandis qu'un 
vieux air Ecoflbis, tout uni, que les muficiens dédaignoient , & 
qu'à peine avoit-on pu obtenir d'eux de vouloir exécuter, fai- 
foit manifeftement un plaifir univerfel. Permettez-moi à cette 

occafion 
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©ccafion d'étendre un peu le fens de votre propofition qui cft que : 
La mélodie & l'harmonie font agréables chacune féparément, & leur 
réunion efi délicieufe ; & de vous propofer comme mon opinion 
particulière, que laraifon pour laquelle les airs Ecoflbis fefonc 
îbutenus fi long-tems , & fe foutiendront vraifemblablemenc à 
jamais (s'ils peuvent échapper au danger detre étouffés par les 
ornemens affectés des modernes ) c'eft uniquement parce que ce 
font en effet des compofitions de mélodie & d'harmonie réunies, 
ou plutôt parce que leur mélodie cft une véritable harmonie. Je 
parle des airs fimples chantés par une feule voix. Comme ceci a 
l'air d'un paradoxe, il faut expliquer comment je l'entens. Il eft 
vrai que fuivant l'acception commune, on n'appelle mélodie 
qu'une fucceffion agréable de fons, & on n'appelle harmonie que 
l'exiftence fimultanée de fons agréables. Mais puifque la mémoire 
eft capable de conferver pendant quelques momens une idée par- 
faite du ton , ou de l'élévation d'un fon pane , pour le comparer 
avec le ton de celui qui fuccede, & pour juger fûrement de leur 
accord , ou de leur difcordance, il en peut réfulter, & il en re- 
faite une fenfation d'harmonie entre les fons prêtent & paffé , 
auffi agréable qu'entre deux fons aftuellemens préfens. Or telle 
cft la compofition des anciens airs Ecoflbis que prefque toutes 
les notes emphatiques qui fe fuccedent, font une tierce, une 
quinte, une octave, ou en un mot quelque note en accord avec 
la note précédente. Les tierces y font les plus ordinaires , parce 
que ce font des accords fort agréables. Je me fers du terme em- 
phatiques pour diftinguer les notes fur lefquelles on appuyé en 
chantant un air , d'avec les petites notes d'alTemblage , qui fer- 
vent uniquement ( comme les articles de la grammaire dans le 
difeours ordinaire ) à lier toutes les parties enfemble. 

Quand je dis que nous avons une idée très-parfaite d'un fon 
qui ne vient que de ceffer, j'en attefte tous ceux qui ont quel- 
que connoiffance de la mufique > ils %avent combien il eft aifé 

Seconde Partie. E c 
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de répéter un fon fur le même ton que celui qu*on tient ^en- 
tendre. Lorfqu'on accorde un inftrument , une bonne oreille 
peut auffi aifément décider que deux cordes font à l'uniflon , en 
les faifant réfonner féparément , qu'en les faifant réfonner enfem» 
ble j leur diflbnance pareillement peut-être auffi aifément , je 
crois même que je pourrois dire plus aifément , & mieux diltin- 
guée , quand on les fait réfonner féparément > car quand on les 
fait réfonner enfemble , quoiqu'on connoifTe par le battement 
que l'une eft plus haute que l'autre , on ne fçauroit dire laquelle 
c'eft. J'ai attribué a la mémoire la faculté de comparer l'éléva- 
tion d'un ton préfenc , à celle d'un ton pa(Té. Mais, s'il y avoit, 
comme il eft poffible qu'il y ait , dans l'oreille quelque ebofe d'a- 
nalogue à ce que nous remarquons dans l'œil , cette faculté n'ap- 
partiendroit pas entièrement à la mémoire. Peut-être que les 
vibrations communiquées aux nerfc auditifs par un fon particu- 
lier, peuvent continuer encore quelques tems après que la caufe 
de ces vibrations eft paflec , & que leur comparaifon aide à mieux 
difeerner l'accord , ou la diflbnance du fon fuivanc. Car l'impref- 
fion faite fur les nerfs vifuels par un objet lumineux dure pen- 
dant ao ou 50 fécondes. Etant aflîs dans une chambre , regardez 
fixement le milieu d'une fenêtre pendant quelque tems dans un 
beau jour & fermez enfuitc les yeux j la figure de la fenêtre de- 
meurera quelque tems dans votre œil , & même affez diftin&c » 
pour que vous en puiffiez compter les panneaux. Une circonf- 
tance remarquable concernant cette expérience, c'eft que 11m- 
preflion des formes fe conferve mieux que celle des couleurs 5 car 
auffi-tôt que vous avez fermé les yeux , lorfque vous commen- 
cez à appercevoir l'image de la fenêtre, les panneaux paroifTent 
forabres, mais les traverfes des croifées, les chaifis des fenêtres, 
& les murs paroifTent blancs , ou briilans > mais fi vous renforcez 
l'obfcurité de vos yeux , en les couvrant avec votre main , ce fera 
immédiatement tout le contraire, les panneaux paraîtront luœi- 
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neux , & les barreaux des croifces obfcttrs. Et en retirant votre 
main , ce fera un nouveau changement , qui ramènera tout au 
premier état. Je ne fçais pas comment expliquer cela. — Non" plus 
que ce qui fuit , fçaroir qu'àprès avoir longcems regardé avec des 
lunettes (ou conferves ) vertes , le papier blanc dun livre paroic, 
aufli-tôt qu'on les ôte , avoir un œil rougeâtre , & après avoir 
long-tems regardé avec des lunettes rouges, il femble avoir un 
œil verdâtre j ce qui femble nous indiquer un rapport entre lé 
verd & le rouge, qui n'a point encore été expliqué. ' 

Je reviens à notre premier objet. Si nous confiderons *par qui 
ces anciens airs ont été compofés , & comment ils étoient exécu- 
tés dans ces premiers tems , nous verrons que ces fucceflïons har- 
moniques de fons étoient naturelles , & même néceflaires dans 
leur compofition. Ils furent compofés par les Ménétriers de ce 
tcms-li , pour être joués fur la harpe , accompagnée de la voix! 
La harpe étoit garnie de cordes de fil d'archal , qui donnent un 
fon de longue durée, &n'avoit point de machines (*) comme 
nos claveflîns modernes, pour pouvoir arrêter le fon de la noté 
précédente au moment où commence la fuivante. Donc pour 
éviter une diflbnance a&uelle, il étoit néceflaire que la note em- 
phatique qui fuccédoit fût d'accord avec la précédente, puifque 
leur fon devoir exifter en même tems. Voilà le. principe de la 
beauté de ces airs , qui ont plu fi longtems , & qui plairont tou- 
jours , quoiqu'on fe doute à peine en quoi ils plaifcnt. Lorfque 
je dis , qu'ils ont été originairement compofés pour la harpe, & 
même pour celle de l'efoece la plus fimple , c'eft-à-dire , pour 
une harpe quin'avoit de demi-notes que celles de l'échelle natu- 
relle , & qui n'a voit que deux o&aves de cordes depuis Ç„ jufqu'à 
C, je trouve ma conjecture appuyée .par une autre circonilance j 
c'eil qu'aucun de ces airs véritablement anciens ne contient une 

( » ) Ces machines s'appellent des Houffairs* - ' v 
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feule demi-note artificielle , & que dans les airs où il aaroit été 
plus convenable pour la voix d'employer les notes du milieu de 
la harpe , & de placer la clef en/, le qui devrait être un b diéfe 
s'il eût été d'ufage , y cft toujours omis , & on pafle par defliis 
au- moyen d une tierce. Les connoifleurs en mufique moderne 
( les Virtuofes ) diront que je n'ai point de goût 5 cependant je ne 
puis m empêcher d'ajouter que je crois que nos ancêtres , lorf- 
qu'ils entendoient une bonne chanfon , diftinétement articulée , 
chantée fur un de ces airs, & accompagnée avec la harpe, fen- 
toient un plaifir plus réel que celui que peuvent faire la plupart 
de nos opéra modernes , abftraction faite du plaifir qui réfulte de 
la décoration , & de la danfe. La plupart des airs de compofition 
moderne n'ayant point cette harmonie naturelle , unie à leur mé- 
lodie , on a recours à l'harmonie artificielle d'une baffe , & d'au- 
tres parties (*) d'accompagnement. Les vieux airs navoient, à 
mon avis , aucun befoin de ce fecours > & il y auroit plutôt porté 
de la confufion que d'y ajouter de l'agrément. Quiconque les a 

(*) Le célèbre J. J. Rouffeau, dans fon DiBionnn'm de Mufique , pa- 
roît s'être fait la même idée de notre harmonie moderne : voici com- 
ment il en parle. » M. Rameau prétend que les deflus d'une certaine fim- 
» plicité fuggerent naturellement leur baffe , & qu'un homme ayant „ 
» l'oreille jufte & non exercée , entonnera naturellement cette baffe. 
» C'eft-là un préjugé de Muficien , démenti par toute expérience. Non- 
» feulement celui qui n'aura jamais entendu ni baffe , ni harmonie , ne 
» trouvera de lui-même ni cette harmonie , ni cette baffe ; mais elles lui 
» déplairont, û on les lui fait entendre , & il aimera beaucoup mieux le 
»» fimple uniffon. 

» Quand on fonge que , de tous les peuples de la terre , qui tous ont 
m une mufique & un chant , les Européens font les feuls qui ayent 
»une harmonie & des accords, & qui trouvent ce mélange agréable j 
» quand on longe que le monde a duré tant de lie cl es fans que T de 
» toutes les Nations qui ont cultivé les beaux arts, aucune ait connu 
» cette harmonie ; qu'aucun animal , qu'aucun otfeau , qu'aucun être 

,i 4 a 
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entendu jouer à James Ofwald fur fon violon , aura moins d'en- 
vie de me contefter cela. J'ai vu plus d une fois des larmes de 
plaifir couler des yeux de fes auditeurs j je fuis même perfuadé 
qu il auroit procuré un plaifir encore plus délicieux en jouant ces 
fortes d'airs , s'il y avoit ajouté moins d'ornemens modernes. 

Je fuis, &c. 

B. Franklin. 



» dans la nature ne produit d'autre accord que l'uniflbn , ni d'autre 
h mufique que la mélodie ; que les Langues Orientales fi fonores , fi mu- 
h ficales ; que les oreilles Grecques , fi délicates , fi fenfibles , exercées 

* avec tant d'art , n'ont jamais guidé ces peuples voluptueux & paf- 
» fionnés vers notre harmonie ; que fans elle leur mufique avoit des 
m effets fi prodigieux ; qu'avec elle la nôtre en a de fi f cibles ; qu'enfin 
m il étoit réfervé à des penples du nord, dont les organes durs & grof- 
m fiers font plus touchés de l'éclat & du bruit des voix que de la dou- 
» ceur des accens & de la mélodie des inflexions , de faire cette grande 

* découverte , & de la donner pour principe à toutes les règles de 
» l'art ; quand , dis-je , on fait attention à tout cela , il eft bien difficile 
»» de ne pas foupçonner que toute notre harmonie n'eft qu'une inven- 
» tion gothique & barbare , dont nous ne nous fufilons jamais avifés, fi 
« nous euflions été plus fenfibles aux véritables beautés de l'art , & à la 
» mufique vraiment naturelle ». 
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LETTRE III. 

A M. P. FRANKLIN, à Newport, dans la . . 
Nouvelle Angleterre. 

Sur une Ballade. 

Mon cher frère, 

I 

I • • • f I • t • 

J'approuve votre Ballade , & je la trouve bien appro- 
priée à votre objet de fronder le goût des frivolités difpendicufes , 
& d'encourager l'induftrie & la frugalité. Si vous pouvez venir à 
bout de la faire chanter communément dans votre province, il 
eft vraifemblable quelle pourra procurer une bonne partie de 
l'effet que vous vous en êtes promis & dont 4 vous vous flattez. 
Mais , comme vous afpircz à la rendre familière à tout le monde, 
je fuis étonné , que vous ayez choifi une mefure de poéfie fi peu 
commune , qu'aucun des airs qui fe chantent communément n'y 
peut convenir. Si vous l'aviez adaptée à un vieux air bien connu , 
elle n'auroit pas manqué de fe répandre beaucoup plus promp- 
tement que je ne m'attens qu'elle ne fera avec le meilleur air nou- 
veau que vous publiez faire compofer exprès. Je penfe aufli que 
lî vous l'aviez donnée à quelque jeune payfanne du fond des 
Maflachufets, qui n'ait jamais entendu que les airs des pfeaumes, 
ou Chevi-chafe , Us enfans aux bois , la dame Efpagnole , & 
telle autre vieille chanfon (impie, mais qui ait naturellement de 
l'oreille, elle auroitpu vraifemblement vous faire un air populaire 
plus agréable que ne pourra faire ici aucun de nos grands maî- 
tres , & plus aflbrti à votre objet i car cet objet feroit mieux rempli , 
fi tout le monde pouvoic n'en pas perdre un mot en l'entendanc 
chanter , & fi on pouvoic auffi-bien en la chantant qu'en la lifant , 
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marquer l'emphafe que vous defirez fur certains mots j parce 
qu'une grande partie de lenergie & de l'impreflion que doit faire 
une chanfon dépend de ces circonftances. Je tâcherai cependant 
de vous faire compofer un air le plus convenable qu'il fe pourra. 

N'imaginez pas que je cherche à déprifer l'habileté de nos 
compofiteurs de mufique j ils font admirables pour plaire à des 
oreilles exercées, & fçavtpt fe procurer réciproquement un plaifir 
délicieux j mais dans la compofition des chanfons, le goût à la 
mode femble être tout-à-fait hors de la nature, ou plutôt con- 
traire à la nature j & cependant le torrent les entraine tous , à la 
réferve peut-être d'un, ou deux. 

Vous voudriez, en prenant l'efprit des anciens Légiflateurs, 
infpirer des mœurs à votre patrie par l'influence de la poéfie & 
de la mufique réunies. Autant qu'on en peut juger par ce qu'on 
fçaic de leurs chanfons , la mufique en étoit fimple , & fe confor- 
moit d'elle-même à la prononciation habituelle des mots, quant 
à la mefure, à la cadence, ou à l'emphafe , &c , fans jamais dé- 
guifer, ni confondre le langage , en allongeant dans leur chant 
des fyilabes brèves, ou en raccourciflant de longues : chanter n'é- 
toit pour eux que parler plus agréablement, en parlant mélo- 
dieufementi leur chant étoit fufceptible de toutes les grâces de 
la profe oratoire, tandis qu'il y ajoutoit le plaifir de l'harmonie. 
Une chanfon moderne, au contraire, néglige toutes les proprié- 
tés & les beautés du difeours ordinaire , & y fubftitue fes dé- 
fauts , & fes abfurdités , comme autant de grâces. Je crains que 
▼ous n'ayevde la peine à m'en croire fur ma parole : il faut tâcher 
de l'appuyer par des preuves. Voici la première chanfon qui me 
tombe fous la main. Elle fe trouve être de la compofition d'un 
de nos plus grands maîtres, Hanicl à jamais fameux. Ce n'eft 
point un des effais de fa jeunefîe , avant que fon goût fût perfec- 
tionné) il l'a donnée lorfque fa réputation étoit à fon comble: 
elle cil fort admirée de tous fes partUans, & véritablement ex- 
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cellence dans fon genre. C'eft ce qu'on appelle la chanfon favo^ 
rite du fuppléraent de Judas Macabéc. Or j'y remarque entr'au- 
trcs défauts &, impropriétés de langage, les fuivans. 

i °. L'accent , ( ou emphafe ) mal placé, en le mettant fur des 
mots de nulle importance, ou fur de faunes fyllabes. 

2°. La traînée , en étendant la prononciation des mots , ou 
des fyllabes au-dela de leur mefure naturelle. 

3°. Le bégayement, en faifant plufieurs fyllabes d'une feule. 

4°. VininteUigibilité , qui réfulte de la réunion des trois point* 
précédens. 

c°. La tautologie , ou les redites inutiles. 

6°. Les éclats fans fu jet (*). 

Donnez une de nos belles chanfons à chanter à un grand Mu- 
ficien , & qu'il la chante dans une compagnie à qui elle ne foie 
pas familière, vous trouverez qu'on n'en entendra pas trois 
mots fur dix. Delà vient qu'au Concert & à l'Opéra, vous voyez 
des livres à la main de ceux qui veulent entendre ce que chan- 
tent les meilleurs muficiens, lorfque c'eft une nouvelle pièce. 

D'un autre côté, prenez une de ces belles chanfons notées tout 
au long , & lifez-en les paroles fans répétitions , vous y en trou- 
verez trçs-peu, mais qui feront furçhargées d'une grêle de notes. 

(*) M. Franklin fait voir dans cette chanfon favorite de Handel , des 
exemples de chacun de ces défauts ; & ne feroit vraisemblablement pas 
fort embarraffé à en trouver de femblables dans nos airs les plus vantés 
en France. Il cite entre autres le mot charme , que l'on fait tellement 
bégayer dans une certaine chanfon , que Ton y entend feize a , au lieu 
d'un. Il cite encore l'opéra très-admiré SAcit & Galatée, par le même 
Handel , où ces mots , le monjlre Polyphcme , font répétés ioo fois coup 
fur coup. Nos Muficiens feroient-ils bien à l'abri des mêmes reproches ? 
La mufique même de nos Eglifes n'en eft pas plus exempte que la mu» 
fique prophane ; & que di ra-t- on de notre plain-cbant ) Que de tauto- 
logie dans un Kirie eltifon t 6cç , &c. 

Et 
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Et peut-être ne ferez-vous pas éloigné de penfer comme moi , 
que, quoique les paroles ayentpu faire l'objet principal des an- 
ciennes chaulons , on y fait à peine attention dans les chanfons 
modernes , où elles ne font, pour ainfi-dirc , qu'un prétexte pour 
faire du chant. 

Je fuis contaminent , 

Votre affectionné frerc , 

B. Franklin. 

P. S. Jaurois pu mettre l'inarticulation au nombre des défauts 
contre le langage que l'on fait pafler pour des beautés dans le 
chant moderne j mais comme il femble que c'eft plutôt une faute 
des chanteurs que des compofiteurs, je n'en ai pas fait mention 
dans ce qui étoit purement relatif à la compofition. Un chanteur 
élégant & à la mode, élime toutes les confonnes dures & adou- 
cit toutes les fyllabes rudes des mots , qui fervent cependant à 
les diftinguer les uns des autres , de forte que vous n'entendez 
qu'un gofier admirable, &que vous ne comprenez pas plus ce 
que l'on chante que fi l'on en jouoit l'air fur tout autre inftru- 
ment. Si les Muficiens ont jamais eu l'ambition de faire des inf- 
trumens pour imiter la voix humaine , leur ambition actuelle 
eft précifément l'inverfe de celle-là , ne voulant plus faire de la 
Toix qu'un pur inftrufiiW C'eft ainfi que les premières perru- 
ques ont été faites pour imiter de bonnes chevelures naturelles > 
mais lorfqu'ellcs ont été mifes à la mode , quoique fous dc\s for- 
mes peu naturelles, nous avons vu donner un accommodage aux 
cheveux naturels , pour les faire paraître comme des perruques. 

• . . . • 1 ■ 1 •• • v ' ■ ' 

Seconde Partie^ ± Ff 



226 



MU SIQUE. 



LETTRE 

DU TRADUCTEUR, 
A M. Franklin. 

Monsieur, 

» jAly a n t fait voir ces jours-ci les premières épreuves de vos 
» feuilles fur la Mufique à MM. G***, amateurs éclairés de tous 
» les beaux arts, je crois devoir vous communiquer le réfultat de 
» ma converfation avec eux. 

»On ne doute point que ces airs Ecoflbis, que vous exaltez 
» tant , ne foient excellens dans leur genre & parfaitement aflbrtis 
» aux paroles de ces anciennes ballades , telles que votre Chevy- 
»chafe y dont le Spc&ateur a fait un fi bel éloge dans deux de 
» fes feuilles. On ne doute pas non plus que la plupart de vos 
» Muficiens d'Angleterre , aiùfi que ceux de bien d'autres Na- 
» tions , ne fc foient attiré de trop juftes reproches par des com- 
» pofitions bruyantes , fans objet , fans expreflîon , ou remplies 
» de contre-fens. "Mais d'un autre côté , il ne paroît pas raifon- 
» nable , & ce n'eft furement pas votre intention d'alTujettir les 
» Muficiens à un feul genre de Mufique, Se de les renfermer 
» dans un cercle plus étroit que leur art ne le comporte. Ils ne 
» fauroient fc donner un. trop libre effort , lorfqucle génie les éle- 
» ve & que le goût les dirige. En Mufique, comme en Poëfie 8c 
» en Peinture , il faut favoir exprimer énergiquement & diftincle- 
»mcnt tous les objets, tous les fentîmens & toutes les partions 
» généralement quelconques } il ne faut pas employer les mêmes 
» tons à repréfenter une cabane , un naufrage , une noce de vil- 
x lage , ou l'apothéofe d'Hercule > il ne faut pas tout entalfer 
» confufémcnt, mais faire un choix judicieux, & mettre à leur jufte 
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• place les .palais & les chaumières, les héros & les bergers. Un 
» grand Muficien doic favoir produire de doux fons, une mélodie 

• agréable, former de bfeaux accords , une harmonie charmante, 
»être varié, être abondant dans l'exécution d'un plan fimple Se 

• aifé, & déployer à propos la grâce & la force, le tendre &lc 
«terrible, le naïf & le fublime/ Toutes fes compofitions doivent 
» être tellement aflbrties à leur objet qu'elles puiflent plaire gé- 
néralement à tout le monde, mais que chacune faflb plus fpé- 

• cialement les délices d'un certain ordre de perfonnes. Ainfi 
» dans une ballade, ou un vaudeville deftiné à l'amufement de 
» l'univerfalité du peuple, le Muficien doit s'attacher à des mo- 
» dulations très-fimples , & dont tous les rapports foient faciles à 
» faifir i dans un opéra, ou un ballet qui doit être repréfenté 
» devant des amateurs ài des maîtres , qui ont le goût délicat & des 

• oreilles exercées, le Muficien doit réunir plus d'harmonie , 
» combiner un plus grand nombre de rapports , & chercher même 
» du nouveau , pourvu qu'il ne s'écarte jamais du vrai. Mais il 

• faut avouer qu'il eft peu de Muficiens, comme il eft peu de 

• Peintres &: de Poètes aflez favorifés de la nature , & dont les 
» talens ayent été aflèz perfectionnés par l'art , & aflez épurés par 
» le goût, pourfe pénétrer intimément de ces grands principes, 

• les fuivre conftamment&lesaggrandir fuccelTivement , comme 
» vous le defireriez furement , ainfi que nous. 

J'ai l'honneur d'être, &c. . 



Figure de VArmonica ouvert. (Pl. VII, fig. 3.) 

A. Pédale, ou planche mobile fur laquelle le pied eft placé 
pour tourner la roue. 

B. Roue , dont le contour eft de plomb & les rais de fer. 

C. Tiroir, pour y mettre l'éponge & de la craie en poudre. 
G. Verres , dont le plus grand eft la note G. 
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LETTRE 

DE B. FRANKLIN} 
A M r . O. N e A v E. 
Sur le Véhicule des fons, 

10 Juillet 1761. 

Mon cher monsieur, 

J' a 1 lu votre mémoire fur le fon , & je vous dirois franchement, 
comme vous l'exigez , tout ce qui m'y paroîtroit avoir befoin de 
corre&ion , mais je n'y ai rien trouvé de tel, fi ce n'eft à l'endroit 
où vous parlez de l'air comme du meilleur intermède pour porter 
le fon. Peut-être eft-ce parler un peu trop pofitivement , s'il y a 
d'autres intermèdes qui le portent plus loin , & plus prompte- 
ment. — C'eft une expérience fort connue qu'en frappant avec 
une épingle à l'un des bouts d une longue poutre , ce coup peut 
être entendu de quelqu'un qui al'oreille appliquée à l'autre bout, 
quoiqu'il ne fût pas poffible de le faire entendre à la même dis- 
tance au travers de l'air. — De même fi deux pierres fe choquent 
fortement l'une l'autre fous l'eau , le choc peut en être entendu 
par une oreille également plongée fous l'eau dans la même rivière 
à une plus grande diftance qu'il ne pourroit être entendu dans 
l'air. Je compte l'avoir entendu à près d'un mille, & je ne fçais 
pas de combien on pourroit l'entendre plus loin , mais je préfume 
qu'on l'entendroic de beaucoup plus loin , parce que le fon ne me 
paroiflbit point affaibli par l'éloignement , comme les fons qui 
viennent de loin au travers de l'air, mais qu'il me fembloit auffi 
vif & auffi fort que s'il ctoit parti d'à côté de mon oreille. — Je 
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voudrais que vous répétiez ces expériences, tandis que vous vous 
occupez de ce fujec , & que vous y ajoutiez vos propres obferva- 
tions. Et fuvous vouliez répéter, avec votre attention & votre 
exactitude naturelle, l'expérience ordinaire de la cloche dans un 
récipient épuifé d'air, peut-être qu'elle pourrait vous offrir quel- 
que chofe de nouveau , en confiderant : 

10. Si l'expérience n'a pas quelque chofe d'équivoque, c'eft-a- 
dire, Ci lepuifeuient gradué de l'air, en produifant une différence 
de plus en plus grande de preffion à l'extérieur, ne peut pas 
occafionner dans le verre une difficulté de vibration qui le rende 
moins propre à communiquer à l'air du dehors les vibrations qui 
l'agitent au-dedans, & fi l'arfoiblifTcment du fon ne provient pas 
de cette caufe plutôt que de la diminution de l'air ? 

2 0 . Si, attendu que les particules de l'air font elles-mêmes 
écartées les unes des autres , il ne doit point y avoir entr'elles 
quelque chofe d'intermédiaire, propre à porter le fon , puifqu'au- 
trement il s'arrêterait des la première particule ? 

3°. Si la grande différence que nous éprouvons dans les fons 
que nous entendons à une certaine diftance , lorfquc le vent fou£ 
Me du corps fonore à nous, ou de nous à lui , peut s'expliquer par 
l'addition , ou la fouftraction du degré de vîteffe du vent actuel 
à la vîtefTe propre au fon? La vîteffe du vent eft fi petite en eom- 
paraifon de celle du fon , qu'à peine parait-elle capable d'y pro- 
duire une différence fenfible , & cependant on y en trouve une 
très-grande. Cela ne nous fuggereroit-il point quelque idée, qu'il 
peut y avoir un fluide fubtil, conducteur du fon, qui fe meuve 
en différens tems fuivant des diredions différentes, fur la furface 
de la terre , & dont le mouvement foit peut-être beaucoup plus 
prompt que celui de l'air dans nos plus grands vents > & que ce 
fluide pourrait communiquer à l'air ce mouvement auquel nous 
donnons le nom de vent, quoique ce mouvement n'approche 
pas de la promptitude du fien? 
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4°. J'ai lu quelque part qu'un coup de piftolet tiré au fomraet 
d'une montagne excclïïvement haute, fait un.bruit .comine.de. 
tonnerre dans les vallées l dau-deflbus. Peut-être ce Tait n'cft-il- 
pas rapporté bien exactement} mais s'il cft réeli n'en pourroit-on 
pas inférer que plus l'air eft raréfié , plus le fon doic-être grand , 
en provenant des mêmes caufes ? 

y°. Ces boules de feu que l'on voit quelquefois paffer fur un 
pays , & que les Philofophes comptent qui font fouvent au moins 
à 30 milles d'élévation, éclatent quelquefois à. cette hauteur i 
l'air doit y être cxceffivcmcnt raréfié , & cependant leur explo- 
fion produit un bruit que l'on entend de cette diftance, & à 70 
milles à la ronde fur la furface de la terre , & avec alTez de vio- 
lence pour ébranler les bâtimens , & faire appréhender un trem- 
blement de terre. Cela ne porteroit-il pas à croire qu'une atmof- 
phere raréfiée , & approchante du vide , ne feroit pas un mau- 
vais conducteur du fon ? 

Je ne me fuis point appliqué a confiderer cet objet avec réfle- 
xion, & je ne fais mention de ces articles que pour y attirer vo- 
tre attention , fçachant qu'il n'y a point de fujet qui ne puifle 
gagner à paflèr par vos mains. 

Je fuis, &c. 



B. Franklin. 
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NOTE 

DU TRADUCTEUR, 

• 

» L a nature du fon , & fa propagation n'ont point encore été 
»fuffifainment approfondies} mais quoique M. Franklin infinue 
» très-doucement l'idée d'un fluide fubtil conducteur propre des 
«Tons , je fuis perfuadé qu'il ne l'a point propofée à la légère , 
» peut-être même n'eft-il pas le premier à qui elle foit venue à 
» l'efprit. Un Marchand de Paris m'en avoit fuggéré une à peu 
» près femblable , il y a plus de ta ans. Non-feulement il diftin- 
» guoit deux fortes d'air , l'un groflicr , & l'autre fubtil , & re- 
» gardoit celui-ci comme le feul véhicule des fons j mais il diftin- 
» guoit deux facultés fenfitives en nous, l'une commune & grof- 
» Hère , l'autre délicate & dont nous nous appercevons rarement 
» nous-mêmes. 

»Un jour que cet honnête homme marchoit dans les rues de 
» S. Germain , fongeant à des affaires fort férieufes > il ne put s'em- 
» pêcher de moduler tout bas, chemin faifant, l'air d'une ancienne 
» chanfon qu'il avoit oubliée depuisbien des années j arrivé à 200 
» pas dc-là , il commença à entendre dans la place publique un 
» Aveugle jouer ce même air fur fon violon > & il imagina que c'é- 
» toit une perception légère , une femi perception du fon de cet 
» ici il ruinent affoibli par i'éloignement , qui avoit monté fes orga- 
»,nes fur ce ton d'une manière infenfible à lui-même. Il afiure 
» que depuis ce teins il s'eft faavent donné ie plahir de fuggé- 
»rer des airs àfongré à une chambrée, d'où vrieœs, fans pouvoir 
çKéteritendu d elles. Lorfqu'rilxeflbit on onxnentde les enten- 
tire chanter, ilfcrmettoità fredonner très-bas dans une autre 
«chambre l'air quiil voslak^n'eiles priffent r & celane mauquois 
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» prefquc jamais de leur arriver, fans qu'elles l'cuflent fenfiblement 
» entendu , ni qu'aucune d'elles s'en doutât. Il prétend que ce 
» vieux proverbe : quand on parle du loup , on en voit la queue , 
»aun fondement ! peu près fcmblable. Un loup aura hcurlé de 
» trop loin pour être entendu diitin&ement , mais cependant 
»d'afTcz près pour ébranler les fibres du cerveau de manière à 
» réveiller ridée d'un heurlement & d'un loup. On en parie , on 
» le voit bientôt paroître, on raconte l'aventure, on apprend que 
»la même chofe eft arrivée à d'autres, & cela fe répète prover- 
» bialement. A qui n'eft-il pas arrivé de voir reparoître un ami 
» iongtems abfent au moment même où il faifoit le fujet de la 
» converfation , &: de lui dire : nous parlions de vous. D'où vient 
» cela ? De ce qu'à fon approche quelques ondulations d'un 
» fluide fubtil ébranlé par fa voix , ou peut-être quelques efflu- 
»ves odorans, ou autres émanations imperceptibles de fa propre 
» fubftance étant parvenues jufqu a toucher les fibres correfpon- 
»dantcs dans le cerveau c\ fes amis, y ont fufeité fon idée 
» quelques momens avant qu'ils le vifient arriver lui-même. Voilà 
» les fpéculations de cet homme qui pafioit pour fîngulier, mais 
» qui ne me parut point radotter. 

» Pour revenir à M. Franklin , l'expérience qu'il cite d'un 
» coup d'épingle entendu d'un bout à l'autre d'une longue pou- 
»tre eft très-connue, celle des deux pierres qui fe choquent 
» fous l'eau l'eft beaucoup moins i l'une & l'autre paroi/Tent dé- 
» cifives. Ajoutons à cela ce que beaucoup de gens ont entendu 
• dire, & dont quelques vieillards peuvent fe fou venir encore, 
»que durant le dernier fiége de l'Ifle, on pou voit à Paris, en 
» fe couchant par terre , entendre & compter les coups de canon 
» qui fe tiroient au fiége , à près de do lieues de là. 

» Quant au vent, il eft certain qu'il porte plus loin le fon, & 
» notamment celui des cloches i mais on peut douter qu'il acce- 
» 1ère fa vîiefle. Cependant on pourroit s'en afîurer par une 
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» expérience facile, en plaçant deux fufiliers aux deux bouts 
» d'une vafte plaine , l'un au-deflus & l'autre au - deflbus du 
» vent , &: comptant avec une montre à fécondes , l'intervalle du 
»tems qui secouleroit tant d'une part que de l'autre entre la 
» lumière & le bruit de chaque coup de fufil qu'Us tireroient, l'un 
©contre le vent actuel, & l'autre dans la direction même du 
» venc 
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LETTRE III. 

DE M. FRANKLIN, 

Au Docteur Pringle, à Londres. 
Sur des Ondulations fingulieres. 

De Philadelphie, premier Décembre xj6i: 

Monsieur, 

Da ns notre paflâge à Madère, comme il faifoic chaud , & 
qu'on laiflbic les fenêcres des cabanes comtaininent ouvertes pour 
fe procurer de l'air, les chandelles qu'on allumoit le foir fe con- 
fumoient fort vue , & couloient beaucoup, ce qui étoit fort défa- 
gréable. Arrivés à Madère, nous achetâmes de l'huile à brûler > 
&i avec une efpece de talTe , ou de gobelet de verre commun , en- 
touré d'un fil d'archal en fronde, &fufpcndu au plancher de la 
cabane, & un petit anneau de fil d'archal pour tenir la mèche, 
garni de liège pour le faire flotter fur l'huile , je me fis une lamp* 
à l'Italienne qui éclairoit très-bien toute la table. — Il y avoit de 
l'eau au fond du verre, à-peu-près jufqu'au tiers de fa hauteur, 
un autre tiers étoit rempli d'huile , & on laiflbic le reltc vide , afin 
que les bords du verre puflènt mettre la flamme à l'abri du vent. 
Il n'y a rien de remarquable en tout cela > mais ce qui fuit cft fin- 
guiier. Pendant le fouper, ayant jette les yeux fur la lampe, je 
remarquai que la furface de l'huile étoit parfaitement tranquille, 
& confervoit fon niveau toujours à la même diftance des bords 
du verre , &: que cependant l'eau au-deflbus de l'huile étoit dans 
une grande agitation , s 'élevant & retombant en v3gucs irrégu- 
licres , ce qui continua pendant toute la foirée. On laifTa brûler 
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cette lampe, pour fervir de veilleufe, pendant toute la nuit, juf- 
qu a ce que l'huile fût toute eonfuméc 8c qu'il ne reftat plus que 
l'eau. Le matin j'obfervai que , quoique le mouvement du vaif- 
feau fût toujours le même, l'eau du gobelet étoit tranquille & fa 
furfacc auflî unie qu'avoit été celle de l'huile le foir précédent. 
Le foir revenu , lorfqu'on eut verfé de l'huile dans le gobelet , 
l'eau reprit fes inouvemens irréguliers , s'élevant en grandes va- 
gues prefque jufqu a la furface de l'huile , mais fans troubler le 
niveau calme de cette furface. Et la même chofe fe répéta cha- 
que jour durant tout le voyage. 

Depuis mon arrivée en Amérique, j'ai fouvent répété cette 
expérience , & voici comment. J'entoure circulairement un gobe- 
let avec une ficelle , 8c attachant deux cordons de la même ficelle , 
l'un d'un côté , l'autre de l'autre , je les relevé 6c les arrête cn- 
fcmble par un nœud environ à un pied de diftance au-deflus àu. 
gobelet j alors verfant de l'eau à-peu-pres jufqu'au tiers du gobe- 
let , je l'enlevé par le nœud , 8c le balance en l'air en le brandil- 
lant. Cependant l'eau paroit garder toujours fa place dans le go- 
belet, avec la même fermeté que fi c'étoit de la glace. Mais ver- 
fant enfuite doucement fur l'eau du gobelet une quantité d'huile 
à-peu-près égale , & recommençant à balancer le gobelet en l'air 
deçà 6c delà, comme auparavant, la tranquillité dont l'eau avoit 
joui jufqu'alors eft auflîtôt tranfportée à la furfacc de l'huile , 6c 
l'eau d'au-deflbus paroit agitée des mêmes mouvemens que j'avois 
obfervés à la mer. 

J'ai fait voir cette expérience à quantité de gens d'efprit. Ceux 
à qui les principes de l'hydroftatique, 6cc, font peu familiers , ne 
manquent pas d'imaginer d'abord qu'ils l'entendent , 6c elTayenc 
de l'expliquer tout de fuites mais leurs explications différent les 
unes des autres, 8c ne me paroifient pas fort intelligibles. 

D'autres , plus profondément imbus de ces principes , paroiflènt 
étonnés du phénomène, 6c promettent d'y réfléchir. Je crois vé- 



2î6 ONDULATIONS SINGULIERES. 

ruablemcnt qu'il mérite réflexion, car un phénomène nouveau , 
qui ne peut être expliqué par nos anciens principes, peut nous 
en fuggérer de nouveaux , qui pourraient fervir à réclairciflè- 
ment de quelques autres parties obfcures de l'hiftoire naturelle. 

Je fais, &c. 

B. Franklin. 
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LETTRE IV. 
DE £. FRANKLIN, 
Au Chevalier Jean P ring le, Baroner. 
Sur la profondeur des Canaux navigables. 

Londres ( CraveivStre et ) 10 Mai, 1768. 

Monsieur, 

* 

Vous pouvez vous rappellcr que dans le voyage que nous 
fîmes enfemble en Hollande , vous remarquâtes que le tirage de 
l'un des coches alloit plus lentement que de coutume , & que 
vous demandâtes au batelier quelle en pouvoit être la raifon i à 
quoi il vous répondit que la faifon avoit été féche , & que l'eau 
étoit bafie dans le canal. Lui ayant demandé de nouveau Ci elle 
étoic allez bafle pour que le bateau touchât au fond fangeux , 
il dit qu'elle ne 1 'étoit pas à ce point là , mais qu'elle étoit aflez 
bade pour donner plus de peine aux chevaux à tirer le bateau. 
Ni vous , ni moi ne pûmes concevoir d'abord , que dès qu'il y 
avoit aflèz d'eau pour faire flotter le bateau fans toucher le 
fond , une plus grande profondeur y apportât aucune différence} 
mais confiderant que cet homme nous l'aflïïroit fermement , 
comme chofe bien connue parmi eux , & que la ponctualité que 
l'on exige des coches d'eau donnoit lieu de préfumer que, fi cette 
différence avoit lieu , il feroit plus exact à l'obferver que tout 
autre batelier, qui ne feroit pas aflujetti à faire auffi régulière- 
ment & aulîi conftammenc le même trajet, tant en allant qu'en 
revenant j je commençai à foupeonner qu'il pourroit y avoir quel- 
que fondement à cela , & j'effayai de me rendre raifon de la 
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ehofc d'après cette réflexion : que le bateau , en longeant le ca- 
nal , devoit à mefurc qu'il avançoit d'un cfpace égal à fa propre 
longueur, déplacer Une inafle d'eau égale au volume qu'il occu- 
poit lui-même > que l'eau ainfi déplacée devoit pafler de droite 
6c de gauche , & fous le fond du bateau , pour fe ranger en 
arrière j que fi le paflage de deflbus le bateau étoit retrclfi par le 
fond, il falloir qu'il en paflat davantage par les côtes, & avec 
un mouvement plus précipité , qui fe faifant en fens contraire du 
mouvement du bateau devoit retarder fa marche ; ou bien que 
l'eau fe trouvant plus baffe derrière le bateau qu'à fon avant, il 
étoit appefanti fur fon arrière par cette différence en hauteur, 
& que ce poids qu'il avoit conftamment à furmonter, retardoit 
fon mouvement. Mais comme c'eft fouvent un tems perdu que 
de chercher à expliquer des faits qui ne font pas bien conftatés , 
je me propofai de faire une expérience pour vérifier celui-ci , lorf- 
que j'en aurois le tems &: l'occafion. 

Depuis notre retour en Angleterre , toutes les fois qu'il m'eft 
arrivé de me trouver fur la Tarnife, je me fuis informé à nos bate- 
liers , s'ils s'appercevoient de quelque différence à rainer fur une 
eau bafTe, ou haute. Je les ai trouvés tous d'accord furie fait qu'il 
y avoit une très-grande différence , mais on ne peut pas moins 
d'accord pour exprimer la quantité de cette différence , les uns 
prétendant qu'elle alloit à un fur fix , ( foit milles , foit lieues ) d'au- 
tres à un fur trois, &c. Comme je ne me rappellois point d'avoir 
trouvé cette matière traitée dans aucun de nos livres philofophi- 
ques , & qu'il me fembloit que s'il y avoit réellement une grande 
différence à cet égard , ce pouvoit-ctre un objet digne de confi- 
dération, relativement à tant de projets qui éclofent chaque jour 
pour creufer de nouveaux canaux navigables dans notre Ifle, j'ai 
exécuté depuis peu l'expérience que je m'étois propoféc, de la 
manière fuivante. 

J'ai pris une auge faite de planches unies d'environ 14 pieds 



Digitized by Google 



NAVIGABLES. 23? 
de long , fur 6 pouces de large , & Hz pouces de profondeur en- 
dedans , je l'ai remplie d'eau jufqu'à un demi-pouce du bord , afin 
de repréfenter un canal. J'ai pris une autre planche à-peu-près 
de la même longueur, & de la même largeur, afin qu'étant mife 
dans l'eau elle pût y entrer , & y être enfoncée autant &z fi peu 
qu'on vondrôit , & être arrêtée avec de petits coins ou il me plai- 
roit, pour repréfenter différentes profondeurs de l'eau, quoi- 
que la fuperficie de l'eau demeurât toujours à la même élévation 
par rapport au bord de l'auge. J'avois fait faire un petit bateau, 
en forme d'allégé, ou de bateau de charge, de la longueur de fix 
pouces, fur deux pouces &: un quart de largeur, & autant de 
hauteur, étant à flot, il tiroit un pouce d'eau. Pour donner le 
mouvement à ce bateau , j'attachai à fon avant , précisément à 
fleur d'eau , le bout d'un long fil de foie , dont je fis paner l'autre 
bout fur une jolie petite poulie de cuivre d'environ un pouce de 
• diamètre , tournant librement fur un petit axe j & un fchelingfcr- 
voit de poids. Plaçant alors le petit bateau à un des bouts de 
l'auge , ce poids étoit fuffifànt pour le tirer fur l'eau jufqu'à l'au- 
tre bout. 

N'ayant point de montre à fécondes pour mefurer avec préci- 
fion le tems que mettoit le bateau à arriver d'un bout à l'autre 
de l'auge , je pris le parti de compter plufieurs fois fucceflîvemenc 
le plus vîte que je pourrois jufqu'à dix , & de marquer le nombre 
des dixaines avec mes doigts , & afin de corriger autant qu'il m'é- 
toit poflîble les petites inégalités inévitables dans la vîtefle de 
mes comptes , je répétai nombre de fois l'expérience à chacune 
des différentes profondeurs de l'eau , pour prendre le terme moyen. 
Voici quels ont été les réfultats. 
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J'ai fait quantité d'autres expériences , mais je ne vous rends 
compte que de celles-ci auxquelles j'ai apporté le plus d'exacti- 
tude , & qui fuffifent pour montrer que la différence eft confî- 
dérable. Il paroit qu'entre la plus grande & la moindre profon- 
deur , cette différence va à plus d'un j e . de forte que , en fuppo- 
fant de grands canaux, des bateaux de fervice, & des profondeurs 
d'eau dans les mêmes proportions, s'il falloit quatre hommes , ou 
quatre chevaux pour tirer un bateau à quatre lieues en quatre 
heures, les eaux étant hautes, il faudroit v ajouter un cinquième 
. tireur pour faire faire le même chemin au même bateau dans le 
même tems , les eaux étant bafles > ou il faudroit s'attendre à ne 
faire ce voyage qu'en cinq heures , au lieu de quatre. 

De fçavoir fi cette différence eft d'une aflez grande confé- 
quence pour compenfer l'augmentation de dépenfe qu'exigeroie 
une plus grande excavation des canaux, c'eft une affaire de cal- 
cul que nos habiles ingénieurs, particulièrement occupés de cec 
objet, n'auront pas de peine à déterminer. 

Je fuis , &c. 

B. Franklin. 

LEiTRE 
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LETTRE II. 

DE B. FRANKLIN, 
A M. Olivier Neave. 
Se/ R l'art ic Nager. 

Mon cher monsieur, 

J e fuis fort éloigné de penfer comme vous, que vous n'êtes plus 
aflez jeune pour apprendre à nager. La rivière, qui borde en quel- 
que force le fond de votre jardin, vous offre la place la plus com- 
mode pour cela i & comme votre nouvel emploi exige que vous 
foyez fouvenc fur l'eau, dont vous avez tant de peur, je crois 
que vous feriez bien d'en faire l'eflai , rien n'étant fi propre à 
vous guérir de cette appréhenfion que de vous fentir en état de 
gagner le bord à la nage , en cas d'accident, ou de pouvoir au 
moins vous foutenir dans l'eau jufqu a ce qu'on puiffe venir vous 
prendre dans un bateau. 

Je ne fçaurois vous dire pofitivement quel eft le degré d'utilité 
du liège , ou des vefïies pour apprendre à nager , n'en ayant jamais 
vu faire beaucoup d'épreuves. Il eft vraifemblable que cela peut 
fervir utilement dans les commencemens pour vous foutenir le 
corps tandis que vous apprenez à faire ce qu'on appelle lé* coup, 
c'eft-à-dire , à retirer vos mains & vos pieds pour en frapper l'eau 
de manière à produire un mouvement progreflîf. Mais vous ne 
ferez vraiment nageur, que quand vous pourrez prendre un peu 
de confiance dans la force de l'eau pour vous foutenir 5 je vous 
confeillerois donc de commencer par acquérir cette confiance , 
furtout parce que j'ai connu plufieurs perfonnes qui avec un peu 

Second Partie. H h 



t 4 2 ART DE NAGER. 

de pratique ( dont rien ne peut difpcnfer ) ont infcnfiblement 
appris le coup , la nature le leur ayant pour ainfi dire enfeigné 
d'elle-même. 

Voici en quoi confifte la pratique que jentens. Ayant choifi 
un endroit tellement incliné que l'eau y devienne plus profonde 
par degrés, marchez-y en avant de fang froid, jufqu'à ce que 
vous ayez de l'eau jufqu'à la poitrines retournez-vous alors pour 
faire face au rivage , & jettez un œuf dans l'eau entre vous & ce 
rivage. L'œuf tombera au fond , où vous le diftinguerçz aifément, 
votre eau étant très-claire. Il faut qu'elle ait aflez de profondeur 
en cet endroit pour que vous ne puifliez atteindre l'œuf & le 
ramafler fans plonger dans l'eau. Pour vous encourager à l'entre- 
prendre , faites réflexion que vous avancerez de l'endroit où l'eau 
eft la plus profonde vers celui où elle l'eft le moins , & que vous 
pourrez quand il vous plaira , en portant vos jambes en bas , & 
prenant pied fur le fond , élever beaucoup votre tête au-deflus 
de l'eau. Plongez donc fous l'eau , les yeux ouverts , en vous 
élançant vers l'œuf, & en faifant agir vos mains & vos pieds con- 
tre l'eau , afin de vous porter aflez en avant pour pouvoir l'at- 
traper. En faifant cet efiai, vous trouverez que l'eau vous foule- 
vera plus que vous ne voudrez, qu'il n'eft pas auffi facile d'enfoncer 
que vous l'auriez imaginé, Se que vous nefçauriez attraper votre 
œuf fans un effort aflez puifîant. Aiuii vous éprouverez quelle 
cit la force de l'eau pour vous foutenir , & cela vous infpirera de 
la confiance en cette force j en même- teins que vos efforts pour 
la furmonter , &i pour atteindre à l'œuf, vous apprendront la 
manière d'agir contre l'eau avec vos pieds & vos mains, action 
qui eft précifément la même qu'il vous faudra employer en na- 
geant pour vous foutenir la tête élevée au-deflus de l'eau, ou 
pour avancer à la n3ge. 

J'infifte d'autant plus à vous prefter de faire l'eflai de cette 
méthode que , quoique je me flatte de vous avoir convaincu que 
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votre corps eft plus léger que l'eau , & que vous pourriez flotter 
longtems à la furface , fi vous pouviez vous mettre dans une pof- 
ture convenable pour cela, vous y tenir tranquillement & vous 
empêcher de vous débattre, cependant jufqu'a ce que l'expé- 
rience vous ait inculqué cette confiance dans l'eau, je ne faurois 
compter que vous ayez la préfenec d'efprit néceflaire pour vous 
bien rappeller cette pofture & les inftru&ions que je vous ai don- 
nées à ce fujet. La furprife peut vous faire perdre la mémoire de 
tout cela. Car quoique nous nous vantions d'être des créatures 
raifonnablcs & intelligentes , il paroîc que la raifon & l'intelli- 
gence ne nous fervent prefque de rien dans de telles occafions} 
tandis que les animaux brutes , à qui nous en accordons à peine 
une lueur, paroiffent avoir tout l'avantage fur nous. 

Cependant je faifirai cette occafion pour vous répéter ici de 
point en point tout ce que je vous ai dit dans notre dernière con- 
▼erfation $ parce qu'en repaflant tous ces articles à loifir , vous 
pourrez peut-être vous les imprimer aflez bien dans la mémoire , 
pour qu'ils vous foient de quclqu'utilité au befoin. 

i°. Quoique dans le corps humain les jambes , les bras & la 
tête , étant des parties fol ides, foient fpécifiquement un peu plus 
péfantes que l'eau douce i cependant le tronc , & furtout la par- 
tie fupérieure de fa capacité eft d'une légèreté tellement fupé- 
rieure à celle de l'eau , que la malTe totale du corps prife en- 
femble eft trop légère pour enfoncer entièrement fous l'eau , & 
qu'il en refte toujours quelque partie au-deffus, jufqua ce que 
les poumons fe foient remplis d'eau > ce qui arrive, parce qu'ils 
tirent de l'eau au lieu d'air , lorfqu une perfonne effrayée cher- 
che à refpirer, tandis que fa bouche & fes narines font au-deflbus 
du niveau de la furface de l'eau. 

i°. Les jambes & les bras font fpécifiquement plus légers que 
l'eau falée, & elle les foutiendroit fi bien, qu'un corps humain 
n'y enfonceroit pas , quand même les poumons feroient remplis 
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d'eau , comme nous l'avons die ci-defllis , fi la tête n etoit pas en- 
core fpécifiquement plus péfante. 

3°. Par conséquent un homme fe jettant fur fon dos dans l'eau 
falée , & étendant fes quatre membres , peut aifément s'y tenir 
de manière à conferver fa bouche & fes narines libres pour la 
rcfpiration , & par un petit mouvement de fes mains, il peut em- 
pêcher fon corps de tourner, s'il trouve qu'il ait quelque ten- 
dance à cela. 

4°. Si un homme fe jette fur fon dos dans l'eau douce, près de 
la furface , il ne fauroit demeurer longtems dans cette pofture , 
à moins que de faire agir fes mains fur l'eau comme il convient. 
S'il ne les fait pas agir comme il faut , fes jambes & la partie in- 
férieure de fon corps s'enfonceront par degrés, jufqu'à ce qu'il fe 
trouve tout droit dans une fituation verticale, & il reliera quel- 
que tems comme fufpendu dans cette attitude , la cavité de (à 
poitrine foutenant la tête en deflus. 

$°. Mais, quoique dans cette pofition verticale , la tête garde 
fon à plomb au- deflus des épaules , comme quand on eft debouc 
fur la terre ferme , le poids de la partie de la tête qui eft hors de 
l'eau fera bientôt enfoncer la bouche & les narines , & peut-être 
jufqu'au-deflus des yeux j de forte qu'un homme ne peut pas 
relier longtems fufpendu dans l'eau avec fa tête ainfi pofée. 

6°. Pendant que le corps demeure fufpendu & tout droit, 
comme nous venons de le dire , fi l'on panche la tête tout-à-fait 
en arrière, le vifage regardant en deflus, toute la partie pofU- 
rieurc de la tête étant alors fous l'eau , & conféquemment la 
plus grande partie du poids total de la tête foutenu par l'eau , la 
face reliera au-deflus de la fuperficie de l'eau avec une entière 
liberté de refpirer î elle s'élèvera d'un pouce de plus a chaque 
infpiration , &s'abaiflera d'autant à chaque expiration, mais fans 
descendre jamais alTez bas pour avoir la bouche fous l'eau. 

7°. Si donc une perfonne qui ne fait pas nager & qui tombe 
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dans l'eau par accident , pouvoir avoir aflez de préfence d'ef- 
pric, pour éviter de fe débattre & de plonger, & pour laifler 
prendre à fon corps cette attitude naturelle, elle pourrait fe ga- 
rantir pendant quelque tems d'enfoncer, & peut-être alTcz pour 
attendre qu'il lui vint du fecours. Car quant aux habits, le poids 
qu'ils ajoutent au corps dans lumnerfion ne mérite prefque au- 
cune confidération , parce que l'eau les foutient , quoiqu'il foie 
confiant qu'on doit les trouver très-pefants au fortir de l'eau. 

Mais , comme je l'ai déjà dit , je ne confeillcrois ni à vous, ni 
à perfonne de fe flatter d'avoir aflez de préfence d'efprit dans 
une telle occafion. Ce que je vous confeille , c'eft d'apprendre 
tout bonnement à nager, comme je voudrais que tous les hom- 
mes l'appriflent dans leur jeunefle > leur habileté dans cet art fe- 
rait leur fureté en beaucoup d'occafions , & plus fouvent encore 
leur bonheur , en les délivrant de la crainte du danger prefque 
aufli fâcheufe que le danger même j indépendemmant du plaifir 
que leur procurerait un exercice auflî agréable que falutaire. 

Il me femble qu'on devrait particulièrement faire apprendra 
à nager à tous les foldats i cela pourrait leur être fouvent utile , 
foit pour furprendre l'ennemi , foit pour fe fauver eux-mêmes. 
Et Ci j'avois encore des enfans à faire élever , je préférerais (tou- 
tes chofes égales d'ailleurs ) l'école où ils auraient la commodité 
d'acquérir la connoiflance & l'habitude d'un art qui a tant d'a- 
vantages, & que l'on n'oublie jamais quand on l'a une fois appris. 

Je fuis , &c. 

B. Franklin. 
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LETTRE 

DU TRADUCTEUR, 
A M. Franklin. 

il Février 1773. 

Monsieur, 

» J'ai trouvé votre Lettre à M. Néave beaucoup trop courte, 
» parce que les chofes excellentes qu'elle contient , m'ont ap- 
» pris à en defircr beaucoup d'autres dont je n'aurois peut-être 
» jamais eu la moindre idée. On ne ma point fait apprendre à 
» nager dans ma jeunefle , & je n'y ai gueres fongé depuis. Je 
» viens de chercher dans le grand Dictionnaire Encyclopédique, 
9 aux mots nager , natation , &c. tout ce qu'on y dit fur l'art de 
» nager > & j'ai été furpris de voir combien on eft peu avancé à 
» cet égard. G'eft cependant un objet fi intéreflant pour l'huma- 
» nité , qu'il fembleroit mériter plus d'attention de la part des 
» Phyficiens, & même des Gouvernemens. 

» Après cet aveu que je vous ai fait de mon ignorance en cette 
» matière , il m'appartiendrait moins qu'à perfonne de la traiter J 
» mais au moins me pardonnera-t-on de follicitcr ceux qui font 
» en état de le faire j & je ne connois perfonne qui le puifle 
» mieux que vous-même. 

» Je n'attens pas de vous un traité en forme, vous avez trop 
» peu de loifir ; mais entre une multitude de queftions qui s'of- 
» frent en foule à mon efprit , je vous demande de jetter quelques 
» traits de lumière fur celles qui vous paroîtronc mériter plus 
p particulièrement votre attention, 
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» Je les diviferai en trois Serions. La première roulera fur 
» quelques notions préliminaires. La féconde fur les points prin- 
» cipaux & eflentiels de cet art. La troifieme enfin fur diverfes 
» conféquences , & autres confidérations acceflbires. 

Première Section. 

Le premier objet feroit, à mon avis, de déterminer le 
» poids d'un pied cubique d'eau commune , puis fucceffivemeni 
» d'eau plus ou moins trouble , plus ou moins falée. 

j> De déterminer également le poids ordinaire du corps humain, 
» en péfant un homme adulte tant dans l'air que dans l'eau , afin 
» d'avoir la pefanteur moyenne d'un pied cubique de fon corps j 
» de péfer également une femme, un enfant , un vieillard* d'en 
» péfer même plufieurs, pour jugera quoi peuvent aller les difFé- 
» rences entr'eux à cet égard. Vous favez ce qu'on a avancé, il y 
»a peu d'années, dans les nouvelles publiques, au fujet d'un 
» Prêtre de Naples dont le corps n'enfonce, dit- on, aucunement 
» dans l'eau^ 

» Peut-être donc fe trouveroit-il des hommes dont le corps 
» flotteroit naturellement dans l'eau, comme la plupart des bois 
» ordinaires , & ce feroit, je crois , le plus grand nombre i d'au- 

* très, en petit nombre , qui furnageroient comme le liege, ou 
» qui enfonceroient très-peu i & d'autres enfin , en plus petit 
» nombre encore, qui iroient tout-à-coup au fonds de l'eau , com- 
» me le buis. 

«Tacher de déterminer quelle quantité du volume total s'en- 
» foncerait dans l'eau , & quelle quantité feroit foutenue au- 
» deifus de l'eau dans un homme ordinaire. 

«Faire enforte de déterminer le plus exadement qu'il feroit 
»po(Eble, le rapport tant en volume qu'en péfanteur des diffe- 

* rentes parties du corps humain. Le moyen qui me paraîtrait le 
» plus propre pour atteindre aflèz près de ce but , feroit de péier 
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» d'abord tout le corps hors de l'eau , puis de le péfer de nouveau 
»dans un grand vaifîeau,où il aurait toutes les extrémités infé- 
» Heures dans l'eau & le refte hors de l'eau j puis fucceffive- 
» ment , ayant tout le tronc du corps dans l'eau & les bras & 
a» la tête hors de l'eau i enfuite ayant la tète feule hors de leau i 
»& enfin ayant tout le corps à la fois fous l'eau ( ce qui ne ferait 
»que l'affaire d'un inftant j) & au moyen d'un tube gradué, 
» adapté au vaiflcau où l'eau ferait contenue , on aurait la me- 
» fure exacte de la quantité d'eau déplacée par chacune des 
» parties du corps , d'où réfulteroit la connoiflance du volume de 
• chacune, & par conféquent celle des rapports de leur volume 
» à leur poids , ce qu'on appelle leur péfanteur fpécifique. 

» II. Le fécond objet ferait de confiderer la ftruclure parti- 
» culiere , & les différentes manœuvres des animaux qui vivent 
» continuellement dans l'eau , ou qui la fréquentent habituelle- 
» ment , afin d'en tirer quelques inductions & de reconnoitre juf- 
» qu'à quel point on pourrait imiter par art ce que l'inftinft 
» leur fait faire. $ 

» Ainfi |es tortues marchent au fond de l'eau , & peuvent y 
» relier long-tcms 5 mais enfin elles font obligées de venir quel- 
» quefois refpirer l'air. D'où vient qu'elles en ont fi rarement be- 
» foin , tandis que nous en avons un befoin continuel? De ce que 
» leur cœur n'a qu'un ventricule & que le nôtre en a deux , en- 
» tre lefquels il y a une communication ouverte dans le fœtus, 
» par le trou ovale qui fe bouche pour l'ordinaire peu de tems 
» après la naiffance, non pas pourtant fi généralement qu'on ne 
» le trouve quelquefois ouvert dans un âge affez avancé j on pré- 
» tend, avec beaucoup de vraifemblance , que de tels fujets pour- 
» raient , comme les tortues , demeurer long-tems fous l'eau fans 
«refpirer: tel étoit vraifemblablement le fameux plongeur Pef- 
» cecola , ( ou Nicolas Poifibn ) en. Sicile au i j e fiecle , qui pou- 
x> voit refter deux ou trois heures fous l'eau i fur quoi if a été 

» propofé 
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» propofé d'efîayer filon ne pourroic pas procurer le même avan- 
» tage à un enfant quelconque, en l'habituant dès fa naifiancc 
» à palTer chaque jour quelque tems dans l'eau , comme il y étoic 
*> dans le fein de fa mere. 

» Si cette expérience paroit trop délicate, & trop hafardeufe, 
» en voici une beaucoup plus (impie , quoique fort embarraflàntc 
» encore , & dont on cite divers fucecs : elle confifte à ménager 
» à un plongeur une certaine provifion d'air frais, en lui couvrant 
» la tête en entier , & même au-delà, avec une cfpece de cloche 
» portative dont la matière ne feroit pas indifférente, quoique 
» aucune ne foit capable de prévenir tout-à-fait une énorme 
» condenfation de l'air qui met les poumons fort mal à l'aife. 

» Tous, ou la plupart des poiflbns ont été pourvus par la na- 
» ture d'une efpece de velîîe aérienne , en forme de double po- 
» che , qu'ils compriment ou dilatent à leur gré, pour fe foutenir 
» à différentes profondeurs entre deux eaux, defcend r e tout-à fait 
» au fond, ou s'élever à la furface. N'y auroit-il pas moyen d'imi- 
» ter le uiécanifine de ces fortes de veflies, qui feraient évidem- 
» ment de la plus grande utilité ? On afTure que M. Bafferc , l'a 
» en quelque forte imité avec une efpece de pompe. 

» Tous , ou la plupart des poiflbns ont reçu de la nature des 
» nageoires pour frapper l'eau, & s'en faire un point d appui qui 
» les faflè avancer dans telle direction qu'il leur plaie. Les oifeaux 
«aquatiques ont les pattes tellement conformées qu'elles leur 
» tiennent lieu de nageoires} les doigts en font afîeuiblés par des 
» membranes qui s'ouvrent &l fe ferment en éventail , afin d'offrir 
» plus ou moins de furface, plus ou moins de réfîllance à l'eau. 
» Les oiteaux deititués de ces fortes de membr mes craignent na- 
» turelleinent l'eau, quoique leur corps foit natuiellement aflez 
» léger pour n'y pas enfoncer, parce qu'ils manquent d'un inftru- 
» ment propre à s'y mouvoir à volonté. L'art a imité en q ic'que 
» forte les nageoires & les pattes d'oye dans les rames des bar- 

Sccondc Partie^ . I i 



1 



i S o ART DE NAGER. 

» ques j mais ne pouvant donner à ces rames la flexibilité en 
» éventail , on tâche d'y fuppléer en tournant leur palette tantôt 
» fur fon plat & tantôt fur fa tranche , fuivant le befoin. Les 
» pattes d'oyc ne font pas difficiles à imiter avec des gants à éven- 
» tait, qu'on peut faire de taffetas ciré (*). 

» III. Le troifieme objet feroit de confiderer fpécialeinent quel- 
» les font les parties du corps qui ont le plus de propenfion à 
» prendre le deffous, & qui font celles qu'il importe le plus de 
» tenir au-defius de l'eau. 

» De déterminer où eft le centre de gravité du corps, & quelle 
» des parties extérieures en eft la plus proche, & en conféquence 
» doit naturellement enfoncer la première. 

» La bouche & les narines étant manifeftement les parties du 
» corps qu'il eft le plus néceflaire de tenir au-deflus de l'eau , de 
» peur qu'il n'y entre de l'eau à chaque infpiration ( pouvant pé- 
» nétrer par cette voie dans l'eftomac , dans les inteftins, & peut- 
» être même dans les poumons ) i confiderer & avertir des divers 
» moyens de tenir la face au-deffus de l'eau , donc le plus facile 
» eft vraifemblablement la pofition fur le dos. 

2 e . Section. 

» Venons maintenant au principal objet, c 'cft-a-dire, à ce qui 
» conftitue proprement l'art de nager , & pour plus de clarté , 
a» diftinguons-y deux points effentiels, fçavoir les moyens de fe 
» foutenir à la fupcrflcie de l'eau , & les moyens de s'y mouvoir à 
» fon gré dans tous les fens. Chacun de ces points mérite d'être 
» traité féparément. 

» I. Il eft donc queftion en premier lieu d'examiner les divers 
» moyens de fe foutenir fur l'eau , ou de remonter du fonds de 
» l'eau avec des fecours accenoires , ou fans aide , ou même mal- 
>» gré quelques obftacles. 

v * ) Cejl M. Dupont qui m'en 0 fuggeré Cidée. 

» 
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» Il eft aifé de concevoir que tout ce qui peut compenfer l'ex- 
» cès de la pefanceur de nos corps fur la pefanteur de l'eau doit 
» nous foutenir à la furface. Des corps légers fermement attachés 
» à nos corps, & convenablement placée, peuvent très-bien rem- 
» plir cet objet. Le liège tient le premier rang dans ce genre , 
» attendu fa légèreté naturelle avec une folidité fuffifante. Les 
» calebafles, les veffies, les bouteilles peuvent y fuppléer, pourvu 
» que leur intérieur foit vide , leur gouleau bien bouché, & que 
» leurs parois ayent une force de réfiftance fuffîfante. Le feaphan- 
» dre de M. TAbbé de la Chapelle eft ( à ce qu'on m'a afiuré , ) 
» fort fupérieur à tout cela dans le même genres mais j'ai entendu 
» parler de certains corfelcts, ou foubreveftes, inventés en Angle- 
» terre , & qu'on prétend qui ne lui cèdent en rien j c'efl: ce que 
» vous êtes plus à portée que moi de vérifier. 

» Mais fuppofons l'homme abandonné à lui-même , fans tous 
» ces fecours extérieurs, & fuppofons le au fond de l'eau , quelle 
» reflburce a-t-il pour remonter à la furface ? Il en a une bien 
» funple & immanquable. Qu'il falTe précifément ce qu'il feroit, 
»s'ilavoit les pieds dans un bourbier, pour s'y enfopeer davan- 
r> tage : qu'il faffe effort pour frapper la terre avec les pieds j fon 
» a&ion ne fera point en pure perte. Ses pieds ne pouvant avan- 
» cer fuivant la direction qu'il leur aura imprimée, feront repouf- 
» fés avec le même degré de force dans une direction diamétra- 
» lement oppofée, c'elt à-dire de bas en haut, 6c fon corps fe 
» retrouvera prefque dans l'inftant à la furface de l'eau. 

» Arrivé ainfi à la fuperficie , il s'agit de s'y foutenir. Il faut 
» donc confidérer en quelle pofition il s'y trouve d'abord i ce qui 
» réfulte immédiatement de cette pofition , & ce qu'il a à faire en 
x> conféquence. 

» Il remonte à la furface dans une fituation verticale , la tête 
» fortante au-deffus de l'eau. Bientôt le poids de la tète la ren- 
» verfe fur l'eau , & les extrémités inférieures continuant à s ele- 

mi 
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>. ver, l'homme fe trouve étendu à plat à fleur d'eau dans une 
» (kuacion horifontalc. Dans cette pofition, fon corps préfente à 
» l'eau fa furface la plus étendue , & ne peut enfoncer fans dé- 
» placer un très-grand volume d'eau. 

» Alors qu'il faffe effort de tout fon corps pour l'enfoncer dans 
» l'eau , en faifant agir de concert tous les mufcles abdominaux , 
» peftoraux , dorfaux , lombaires , &c , contre la couche infé- 
» rieure de l'eau fur laquelle repofe la mafle de fon corps j l'eau 
y» leur réfiftera avec la même force , & par fa réa&ion foutiendra 
r> le corps de l'homme, & tendra même à le foulever de plus en 
» plus. 

» Le moyen que vous avez imaginé pour inculquer cette lc- 
» çon , en propofant de jetter un œuf au fond de l'eau , & de s'ef- 
» forcer de l'en retirer promptement, eft on ne peut pas plus 
» ingénieux , & tout-à-fait propre non-feulement à infpirer de la 
» confiance dans la force de l'eau , mais encore à enfeigner fans 
» affectation le grand & feui vrai fecret de mettre cette force à 
» profit. 

» La peur, en pareil cas, n'empêche pas feulement de prendre 
» à propos un bon parti , mais elle fait faire précifément le con- 
» traire de ce qui convient. L'homme effrayé fe redreffe de toute 
» fa force , pour tâcher de remonter à la fuperficie. En relevant 
» fes mains , il frappe l'eau de deffous en deffus, & en eft repoufle 
» en fens contraire, c'eft-à-dire , de haut en bas. En abaiffant fes 
» pieds qui offrent à l'eau moins de fuperficie que fon ventre ou 
3> fon dos j ils font l'office de coins pour fendre l'eau , & l'homme 
» eft bientôt précipité au fond. 

» Il doit être fans contredit plus facile de nager tout nud qu'a- 
» vec des habits , ou autres corps étrangers j ainfi il feroit bon de 
» confiderer les effets qui peuvent réfulter tant de l'embarras des 
» habits que de leur péfanteur j les meilleurs expédiens , foit poux 
» en fupporter la charge, foit pour s'en débarraiTer j & enfin dç 
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» quel poids la prudence permet , ou ne permet pas à un bon êc 
» fort nageur de fe charger , lorfqu'il a une rivière à travcrfer à 
» la nage. 

» II. En fécond lieu , comme, à proprement parler , flotter fur 
» l'eau ce n'eft pas encore nager j il faut fçavoir donner à fon corps 
» un mouvement progreflif fur l'eau , fuivant telle direction que 
» l'on juge à propos j il me fcmble que cette queftion peut fe ré- 
» foudre aifément par les mêmes principes que les précédentes. 

Voyez un canard dans une pièce d'eau , & confiderez com- 
» ment , avec fes pattes déployées , il charte l'eau en arrière, poux 
» en être rechaffé , &: fe porter en avant. 

» Que vos mains allongées pointent , pour ainfi dire , en avant 
» avec les doigts , & frappent l'eau avec leurs paumes en fe rap- 
» prochant du corps. Que les plantes de vos pieds étendues , 
» pouffent fortement l'eau en arrière. L'eau de l'avant cédera à 
» vos mains , l'eau de l'arriére réagira contre vos pieds avec une 
» force prcfqu 'égale à celle que vous aurez déployée i & vous 
» avancerez à proportion. 

» Lorfque vous voudrez changer de direction, il vous fuffira 
y> de tourner un peu la paume de vos mains & la plante de vos 
» pieds, & d'en frapper l'eau à droite pour vous porter à gauche, 
j> ou à gauche pour vous porter à droite. 

» Il femble qu'on pourroit établir comme un théorème fonda- 
» mental-de l'art de nager qu'il faut faire agir fes pieds dans l'eau 
» tout au contraire de ce qu'on feroit hors de l'eau j en frapper 
» en arrière avec une force proportionnée à l'élan que l'on veut 
» fe donner en avant , en frapper l'eau à gauche pdur aller à 
» droite , & à droite pour aller à gauche , s'attendre en un mot 
» que leur adion fera contrariée en tout par la réaction de l'eau, 
» faire fonds fur cette force répulfive , & fe gouverner en confe~ 
» quence. 

» Ces principes admis , il s'agit de difeuter les moyens les plu* 
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» convenables & les moins fatiguans, foit pour fe foutenir long- 
» teins fur L'eau , foie pour faire beaucoup de chemin en nageant- 
» De mettre en parallèle les avantages èi les inconvéniens des 
» différentes pofitions du corps , dont ies deux principales font 
» d être couché fur le ventre, ou detre couché fur le dos en na- 
» géant. La petite voûte que le dos forme en-defious n'eft-elle 
» d'aucune utilité ? Quoiqu'il en foit , l'élévation de la face dans 
» cette dernière fituation îetnble une grande raifon de préférence 

* en fa faveur : fçavoir ii , & jufqu'à quel point elle eft balancée 
» d'ailleurs? 

» Comparer les forces refpectives des mains & des pieds pour 
» frapper l'eau , les différentes manières de les déployer , & de 
» les faire agir conjointement ou féparément, en même teins ou 
» alternativement , en battant l'eau ou en la preflant fimplement. 
» Les pieds ne peuvent fervir que pour avancer en frappant de 
» leur plante en arrière : les mains peuvent fervir pour fe foute- 
» nir & pour avancer, fuivant qu'on en tourne la paume con£- 
» tamment en-deflbus , ou qu'on la retourne en arrière. 

» Rechercher comment on peut fe retourner lorfquon le juge 
» à propos du dos fur le ventre , ôc comment on peut s'empêcher 
» de tourner involontairement. 

» Combien de tems il eft poflîble de fe foutenir à flot en mé- 
» nageant fes forces , & quel eft le plus grand efpace qu'un na- 
» geur puiflTe parcourir fur un canal dans un tems donné. 

» Comment on peut réfifter à un courant plus ou moins fort, 
» & quel courant on peut entreprendre de traverfer en croifant 
» l'eau avec fes bras alternativement. 

» III. Examiner en troifieme lieu, s'il eft plus utile de fe tour- 
» ner tantôt fur le dos & tantôt fur le ventre, ou de confer- 
» ver toujours la même pofition. * 

» Qu'elle eft la profondeur de l'eau la plus favorable aux 

• nageurs, &c. 
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» IV. En quatrième lieu, prévoir tous les accidens qui peu- 
» vent arriver dans l'eau , comme des coups , des crampes , des 
» défaillances , &c. 

» Avifer aux reflburces qui peuvent refter en pareils cas j com- 
» me pourroit-ctre quelquefois de marcher au fond de l'eau & 
» de remonter de tems en teins à la furface , tant pour refpirer 
» que pour s'orienter. 

3 e . Section. 

a> I. Confidcrer en premier lieu le plaifir du bain , & de I'exer- 
» cice dans l'eau. 

» A quel âge à-pcu-près on peut le procurer aux jeunes gens; 

» S'il feroit abfurde de le procurer même aux pcrfonnes de 
» l'autre fexe. 

» IL En fécond lieu , rechercher l'utilité de l'art de nager , & 
» ne point fe diflimuler les inconvéniens. 

» S'il devroit faire partie de l'éducation ordinaire de la jeu- 
» nèfle. 

» A quelles profeflions il paroit plus fpécialement néceflaire. 

» S'il n'eft pas fur-tout néceflaire aux Militaires. 

» III. Confidérer en troifieine lieu les effets falutaircs du bain, 
» & de l'exercice dans l'eau. 

» Les degrés de chaleur ou de froid qui rendent le bain &. 
» l'exercice de nager plus ou moins fain ou mal fain. 

» A quelles heures il convient de fe baigner. 

» Combien il eft eflentiel que ce foit plutôt avant qu'après le 
» repas. 

» Si l'on peut fe permettre de prendre quelques boiflbns ou 
» quelques alimens dans l'eau , & en quelle quantité. 

» Si l'on doit éviter d'entrer dans le bain étantfort échauffé, 
» & quel en eft le danger. 

» IV. En quatriem« lieu, confidérer s'il eft aifé d'apprendre de 



%{S ART DE NAGE R. 

» foi-même à nager , & de combien il eft plus aifé de l'apprendre 
» avec un bon maître. 

» Combien on s'y fortifie par l'habitude & l'exercice fréquent. 

» Et fi on peut l'oublier faute de l'exercer. 

» V. En cinquième lieu , donner des inftruftions fimples & facî- 
x> les à fe rappeller pour ceux à qui il arriverait de tomber dans 
» l'eau fans fçavoir nager. 

» Indiquer des précautions peu difpendieufes à ceux qui ayant 
» à voyager fur l'eau, font expofés à ces fortes daccidens. 

» Rechercher particulièrement de quelle matière , & en quelle 
» forme on pourroit fe faire des habillemens moins à charge , & 
» moins embarralTans dans l'eau que ceux qui font communément 
» en ufage. 

» VI. En fixieme lieu , ; favoir lorfqu'on apperçoit quelqu'un 
» en danger de fe noyer, comment on peut le fecourir. 

» Quels font les moyens les plus efficaces pour cet effet, & les 
» attentions convenables pour ne pas s'expofer foi-même. 

» VII. En feptieine lieu, confidérer l'état des noyés & lacaufe 
» formelle de leur mort. 

» Ce qui peut les faire croire morts lorfqu'ils ne le font pas 
» encore. 

» Quels font les fecours les plus prompts & les plus puiflâns 
» qu'on puiiTe leur donner en pareils cas. 

» VIII. En huitième lieu, rechercher tout ce qui a rapport à 
» cet objet dans les anciens Auteurs, & difeuter s'il y avoit dans 
»les gymnafes des peuples les plus célèbres de l'antiquité, des 
» maîtres pour apprendre à la jeuneflè à nager , & fi l'on nous a 
» tranfmis quelques-uns de leurs préceptes. 

» Analyfer ou critiquer fans prévention les différens écrits des 
» modernes fur cette matière. 

«S'informer aux voyageurs, fi, & jufqua quel point l'art de 
> nager eft fpécialcment cultivé dans tels ou tels pays. 

IX. 
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» IX. En dernier lieu , avifer aux établiflemens qui peuvent 
» Être à defircr, ou à propofer relativement à cet objet , princi- 
» paiement dans de grandes villes fituées fur des rivières, coui- 
» me Paris, Londres, &c. afin de procurer plus de fureté contre 
» ces fortes de dangers à quantité de citoyens , & plus d'aflurance 
» à tous contre la crainte même de ces dangers , dont l'idée 
» feule fait friflonner quantité de perfonnes. 

» Si la gare à Paris, ne ferait pas commode pour celai 

Je fuis, 8cc 
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EXTRAIT D'UNE LETTRE 

DE M. FRANKLIN, 

En réponfe à la précédente. 

J'appréhende bien de ne pouvoir trouver le tems de faire 

fur cette matière toutes les recherches & les expériences qui fe- 
roient à défirer. Je me bornerai donc à faire ici quelques re- 
marques. 

La pefanteur fpécifique de quelques corps humains, par com- 
paraifoh avec celle de l'eau , a été examinée par M. Robertfon , 
dans nos T ranj actions Philo fophiques 9 Volume yo, page 30, 
pour l'année 17^7. 

Il prétend que les perfonnes graffes qui ont les os menus, 
font celles qui flottent le plus aifément 

La cloche pour les plongeurs eft aufli décrite exactement dan* 
nos Transactions . . . 

Dans ma jeunelTe , je m'étois fait moi-même deux petites pa- 
lectes ovales, chacune d'environ 10 pouces de long, fur 6 de 
large , avec un trou pour y pafler le pouce, afin de la tenir ap- 
pliquée fur la paume de ma main. Elles avoient alfez l'air de 
palettes de peintre. En nageant , je les pouflbis en avant par leur 
tranche, & jefrappois l'eau du plat de leur furface en les reti- 
rant. Je me fouviens très-bien que je nageois plus vite au moyen 
de ces palettes , mais elles me fatiguoient les poignets. Je m'é- 
tois fait auffi des cfpeccs de femelles pour appliquer à la plante 
de mes pieds , mais je n'en fus pas content, parce que j'obfervai 
que le coup fe donne en partie avec le côté interne des pieds & 
des chevilles , & non pas uniquement avec la plante des pieds..„ 

Nous avons ici des camifoles de nageurs , qui font faites d'ua 
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double canevas matelaûe avec de petits morceaux de liège pi- 
qués entre deux.... 

Je ne connots point du tout le feaphandre de M. de la Cha- 
pelle. .... 

Je fais par expérience que c'eft un foulagement pour un na- 
geur, qui a beaucoup de chemin à faire, de fc tourner quelque- 
fois fur le dos , &i de diverfifier à d'autres égards les moyens de fe 
procurer un mouvement progreffif. — 

Lorfqu'il prend une crampe dans une jambe , le moyen de la 
difljper c'eft de donner aux membres affectés une fecoufîe fu- 
bite, vigoureufe & violente , ce qui peut fe faire dans l'air lorf- 

qu'on nage fur le dos 

Dans les grandes chaleurs de 1 été , il n'y a aucun danger a 
entrer , quelque chaud que l'on ait, dans des rivières qui ont été 
bien échauffées par le foleil. Mais de fe jetter dans une eau de 
fource froide lorsqu'on a le corps échauffé par l'exercice au fo- 
leil , c'eft une imprudence qui peut être funefte. J'ai eu connoif- 
fance d'un exemple de quatre jeunes hommes qui, ayant travaillé 
à la moiflbn dans la chaleur du jour , fe plongèrent pour fe ra- 
fraîchir dans une fontaine d'eau froide j il en mourut deux fur la 
place , un troifieme mourut le lendemain matin , & le quatrième 
eut beaucoup de peine à en guérir.... Une ample boiflbn d'eau 
froide, en de femblables circonftances, a fouvent produit les mê- 
mes effets dans l'Amérique Septentrionale 

L'exercice de la nage eft le plus agréable & le plus fain qu'il 
foit poffible de faire. . . . Après avoir nagé une heure ou deux le 
foir, on dort fraîchement toute la nuit, dans les plus grandes 
chaleurs de l'été. Peut-être que les pores étant néttoyés , la tranf- 
piration infenfible eft plus abondante, &occafionne cette fraî- 
cheur.... Il eft certain que de beaucoup nager, c'eft le moyen 
d'arrêter un dévoiement , & même d'occafionnex une conftipa- 
tion. A l'égard de ceux qui ne favent point nager , ou qui ont 

Kkij 
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une diarrhée dans une faifon qui ne permet pas d'aller nager; 
un bain chaud, en néctoyant & purifiant la peau, leur fait beau- 
coup de bien , & fouvent les guérit radicalement. J'en parle d'a- 
près ma propre expérieuce fouvent répétée , & celle des autres 
à qui je l'ai recommandé. 

Vous trouverez bon que je termine ces remarques faites à la 
hâte , en vous certifiant que comme la manière ordinaire de na- 
ger fe réduit à ramer avec les bras & les jambes, & eft confé- 
quemment laborieufe ôc fatiguante lorfqu'on a un grand efpace à 
parcourir , il eft un moyen par lequel un nageur peut paffer à 
de grandes diftances avec beaucoup de facilité à l'aide d'une 
voile i c'eft à quoi j'ai réufli par aventure de la manière que je 
vais vous raconter. 

Etant petit garçon , je m'amufois un jour à faire voler mon 
grand cerf-volant j & étant arrivé au bord d'un étang qui avoit 
près d'un mille de large, comme il faifoit très-chaud, j'attachai la 
ficelle à un poteau , & le cerf-volant s'éleva fort haut par deflus 
l'étang , tandis que j'y étois à nager. Au bout de quelques teins , 
voulant m'ainufer avec mon cerf- volant, & jouir en meme-tems 
du plaifir de nager, je retournai fur mes pas, & ayant détaché 
la ficelle du poteau avec le petit bâton auquel elle étoit atta- 
chée , je rentrai dans l'eau, où je trouvai qu'étant couché fur le 
dos & tenant le bâton entre mes mains, j'étois tiré au travers de 
l'eau fort agréablement. Alors ayant obtenu d'un autre petit gar- 
çon de tranfportermes habits en tournant autour de l'étang, à un 
endroit que je loi indiquai de l'autre côté , je me mis à traverfer 
l'étang avec mon cerf-volant, qui me porta tout au travers, fans 
la moindre fatigue & avec le plaifir le plus délicieux qu'il vous 
foit poflible d'imaginer. Je fus feulement obligé de m'arrêter 
quelques fois tant foit peu pour réfifter à fon mouvement en 
avant , lorfqu'il me paroiflbit qu'en le fuivant trop vite j'avois 
trop fait baifler le cerf-volant j & en arrêtant ainfi , je le faifois 
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relever davantage. Je n'ai point pratiqué depuis ce tems cet ce 
méthode finguliere de nager , mais j'imagine qu'un homme pour- 
roit au befoin traverfer ainfi à la nage de Douvre à Calais. .. \ , 
Cependant une barque vaut encore mieux. 
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LETTRE 

De RICHARD J A C K S 0 N (*) , Ecuyer , Je Londres t 
A B. Franklin, Ecuyer, a Philadelphie. 

♦ 

Sur la Population, 

Mon cher monsieur, 

»> Ï l y a près de 3 ans que j'ai reçu vos excellentes obfervations 
»fur l'accroiflcment de refpece humaine, &c. (**) dans lef- 
» quelles vous avez montré avec tant de fagacité & d'exactitude 
» de quelle manière & par quels moyens on peut le mieux réuf- 
» fir à procurer un agrandiffement politique , & avez fi bien 
» étayé les juftes conféquences que vous en tirez par occafion 
» par rapport X l'état général de nos Colonies d'Amérique , & 
» aux vues & à la conduite de quelques-uns des habitans de la 
» Grande Bretagne. 

» Vous avez parfaitement prouvé que la fécondité naturelle 
» mérite à peine quelque confidération , parce que la faculté 
» d'engendrer eft: en quelque forte illimitée , autant que nous 
» en pouvons juger, & que l'expérience nous montre que lapo- 
» pulation des nations eft abfolument fubordonnée à des caufes 
»indire&es, entre lefquelles il n'y en a point de plus efficace 
» que la quantité de fubfiftances , foit qu'elle provienne du cli- 
» mat , du fol , de la perfection de la culture , du commerce, des 
» pêcheries , de l'affurance des propriétés , de la conquête de 
» nouveaux pays , ou d'autres circonftances favorables. 

(* ) M. Jackfon eft Avocat à Londres. 
(*•) Voyez ci-devant pag. 119. 
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» Comme je me fuis trouvé parfaitement d'accord avec vous 
»fur tous ces chefs, j'ai été fortement tenté de bâtir quelque 
» chofe fur les fondemens que vous avez pofés ; & les idées que 
» vous fuggérez dans la 2 1 e . Se&ion , m'ont engagé i vous adref- 
3» fer quelques penfées qui me font venues touchant l'influence 
3» que les mœurs ont toujours eue , & auront vraifemblablement 
» toujours fur la population d'une nation , & fur fa profpérité 
» politique à tous égards". 

» L'objet de tout individu eflr fon bien être particulier. Les 
3o règles qu'il fuit dans la recherche de ce bien , font un enchaî- 
» nement de principes prefque tous fondés fur l'autorité , c'eft-à- 
» dire, qui ne tirent pas leur force de la démonftration, mais de 
3» la confiance en une ou plufieurs pcrfonnes. Et c'cft ce qui ar- 
3» rive , aulfi-bicn dans les plus importantes que dans les moin- 
»dres affaires de la vie, au plus fage même & au plus philofo- 
» phe des hommes 5 & nous devons d'autant moins nous en éton- 
»ner, fi nous confidérons qu'il eft peut-être impolTible de prou* 
» ver que l'exiftence, ou la vie même , ait d'autre valeur que celle 
3» que l'autorité y a attachée. 

» Ceci eft encore confirmé par cette obfervation , que dans 
» tous les pays de l'univers on cherche le bonheur par différen- 
30 tes routes ; &i même on voit que dans le même pays il eft placé 
xfuivant la différence des âges , des profelîîons 8c des rangs , dans 
» l'aquifition de jouiffanecs totalement différentes. 

«Ces principes, & d'autres que l'on en déduit & qu'on élevé 
» deffus , deviennent peu-à-peu habituels , & comme ils déter- 
» minent la volonté, je les appelle habitudes morales. 

» Il y a une autre efpece d'habitudes qui ont la direclion des 
3» membres du corps, & que j'appelle par cette raifon habitudes mé- 
»caniques. Celles-ci compofent ce que nous appelions communé- 
3» ment les arts, qui font plus ou moins libéraux ou mécaniques, 
» fuivant qu'ils s'aident plus ou moins des opérations de l'efpric 



&4 POPULATION. 

»La fomme des habicudes morales de chaque individu confia 
» tue les mœurs de chacun : la fomme des mœurs des individus 
» conftituc les mœurs d'une nation. 

» Le bonheur des individus cft évidemment le but effentiel 
» d'une fociété politique , & la profpérité publique , ou la force , 
» la fplcndcur & l'opulence de l'état, a toujours été regardées, 
» tant par les écrivains politiques que par la plus faine partie du 
» genre humain en général , comme le moyen le plus, propre 
»à remplir cet objet , & conféquemment comme une chofe dé- 
»firablc. 

» Chacun de ces trois objets peut être procuré , ou empêché 
»par différentes caufes, foit externes, foit internes. Celles-ci 
a> peuvent fe divifer en caufes phyfiques , caufes civiles , & cau- 
ses perfonnelles > &dans ce dernier ordre font comprifes les ha~ 
» bitudcs morales & mécaniques des hommes. Les caufes phyfi- 
»ques font principalement le climat, la qualité du fol, & le nom- 
» bre des fujets. Les caufes civiles font le gouvernement & les 
» loix. 

» La profpérité politique eft toujours en raifon ^compofée de 
»la force de ces caufes particulières. Une multitude de caufes 
» externes , & toutes ces caufes internes, non-feulement fe ba~ 
a» lancent & fe modifient réciproquement , mais encore , agifiant 
»conftamment l'une fur l'autre, elles s'altèrent &fe changent 
» l'une l'autre fenfiblement & infenfiblement, tant en bien qu'en 
» mal i & cela fans en excepter le climat même. 

» La puiflante influence des mœurs fur la multiplication du 
«peuple, paroît bien manifeftement par l'exemple que vous 
» citez de Quakers , chez qui l'induftrie & la frugalité raulti- 
» plient & étendent l'ufage des chofes néceflaires à la vie. C'eft à 
» des mœurs à peu près femblables que la Hollande , la Suiûe , 
» la Chine , le Japon , plufieurs contrées de i'Indouftan , &ç, 
» doivent leur population. Dans tous ces pays , les effets de 

» l'étendue 
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» l'étendue du territoire & la fertilité du fol font multipliés , ou 
» leurs défauts compenfés par l'induftrie & la frugalité. 

» Ni la nature ni l'art n'ont beaucoup contribué à la produc- 
tion des fubfiftances enSuiflej cependant nous voyons que la 
» frugalité y conferve & accroît même les familles qui vivent fur 
» leurs biens, (ce que nous appelions ici vivre noblement}) & l'ob- 
»fervation que nous ne faurions nous empêcher de faire dans la 
» partie méridionale de ce royaume , (que les familles , fans en 
» excepter les plus diftinguées , s'y éteignent peu-à-peu , ) nous 
» fournie la preuve la plus claire que le luxe (c'eft-a-dire , unte 
» plus grande dépenfe de fubfiftances qu'un homme prudent n'en 
»devroit confommer), eft aufli deftrucliif que la difette de ces 
» mêmes fubfiftances , qui y correfpond au même degré 3 tan- 
» dis qu'en EcofTe , aulfi-bien qu'en SuifTe , le petit nombre de 
»ces nobles s'accroît journellement, quoiqu'ils n'ayent pas , l'un 
» portant l'autre , le quart de nos revenus. 

» Je ne puis m'empêcher de remarquer ici en paflant qu'il n'y 
»a rien de plus judicieux que votre diftin&ion, par rapport à 
» l'accroiflement de la population , entre les pays anciennement 
» habités & les nouveaux établiflèmens , furtoutà l'égard des gens 
*de condition. En Amérique, où les dépenfes font plus reftrain- 
»tes au néceflaire, & ou les chofes de première néceflité font à 
»bon marché , il eft aflèz ordinaire de voir plus de 100 perfon- 
» nés qui defeendent d'un vieillard encore vivant. En Angle- 
« terre il arrive fouvent qu'un homme ayant eu 7 à 8 enfans , 
- ou même davantage, il ne refte pas un de fes defeendans dans 
•« la génération fuivante , parce que la détrefle où la famille a 
» été réduite par ce nombre d'enfans , dans un pays de luxe & de 
«cherté, les a détournés du mariage. 

» Que le luxe ait plus de part à cela que le purbefoin , c'eft 
* ce qui paroît aflèz fenfible par ce que j'ai remarqué de l*E- 
•» cofle, & encore plus clairement par rapport aux parties de l'An- 
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» glererre éloignées de Londres, dans la plupart desquelles les 
» nécertités de la vie font prefqu'aufli chères , & quelquefois plus 
» chères qu a Londres , & où néanmoins le peuple de tous les 
«ordres fe marie & élevé des enfans. 

» De plus, parmi les gens des bas étages , il n'en eft pas qui 
» produisent lî peu d enfans que les domeftiques. On peut attri- 
» buer cela jufqu'à un certain point à leur fituation qui leur in- 
» terdit le mariage $ mais on doit l'attribuer en partie auflia leur 
» luxe , 6c à la corruption des mœurs , qui eft plus fenfible parmi 

* eux que parmi toutes les autres clartés du menu peuple d'An- 
» gieterre i & c'eft la conféquence naturelle de ce qu'ils font à 

- portée de voir la vie & les manières des perfonnes d'un rang 
» Supérieur de plus près qu'il ne conviendroit à des gens qui 

- ne font pas élevés pour cela. 

- La quantité des fubfiftances eft fans contredit fort augmen- 
» rée en Angleterre depuis quelques fieclesj & cependant fi le 

- nombre des habitans eft augmenté , il ne left certainement pas 
» à proportion de l'accroiflement des moyens de fubfifter. 

- Je fuis porté à croire qu'il y a peu de cantons dans ce 
» royaume qui n'ayent été dans quelqu'un des anciens tems 

• plus peuplés qu'ils ne le font aujourd'hui. J'ai des raifons pé- 
» remptoires pour penfer ainfi de la plupart des provinces que je 
»» connois le plus particulièrement $ mais comme il eft probable 
» que toutes n'ont pas été très-peuplées dans les mêmes tems, 

- & comme il eft manifefte que quelques-unes de nos villes ont 
» pris beaucoup d'accroiflement , je noferois fuppofer , comme 
*» ont fait quelques perfonnes judicieufes , que l'Angleterre foie 
«• actuellement moins peuplée qu'elle ne l'a jamais été. 

■» Cet aggrandiflement de nos villes eft l'effet du changement 
» des mœurs & du progrès des arts commun à toute l'Europe i 
» & quoique l'on n'imagine pas que cela ait diminué la produc- 
» tion des chofes de première néceflité dans les campagnes , il eft 



Digitized by Google 



POPULATION. a6 7 
» évident que l'habitude dune plus grande confommation de 
» denrées, conféqucnce inévitable .de la réfidence du peuple 

• dans les villes, a balancé avec une grande prépondérance les 
» effets de nos iinmenfes progrès dans les arts. 

» Mais à quelque point que la frugalité puifle fuppléer au dé- 
» faut des fubfiftances naturelles ou acquifes d'un pays , à qucl- 
» que point que la prodigalité puifle en poufler la diflîpation f 

• l'induftrie eft, fans contredit, une caufe d'abondance plus 
» efficace que tous les avantages naturels de l'étendue ou de la 
» fertilité. J'ai rapporté des exemples de frugalité & d'induftrie 
» unies avec l'étendue ÔC la fertilité i en Efpagne & dans l'Aile 

• mineure, nous voyons la frugalité jointe à l'étendue & à la fer- 
tilité, fans induftrie> nous avons vu précédemment la même. 
» chofe en Irlande > l'Ecoffe n'avoit alors de tout cela que la 
» frugalité * le changement qui seft opéré dans ces deux derniers 
» pays faute aux yeux de tout le monde , & il eft du à l'indulbie , 

• qui n'eft pas même encore fort répandue parmi eux. 

»On voit en Angleterre des effets furprenans de l'induftrie 

• &: de la frugalité > elles contribuent beaucoup plus que la na- 
» aire même au produit & à la valeur du fond des héritages, Se 
» cela quoiqu'il n'y ait pas une différence conûdérabie entre les 
» prix dans nos marchés. Une terre d'une égale bonté rapporte 
»lé double du revenu d'une autre terre fituée dans la même 

• province, & il y a une différence du produit de plufieurs an- 
» nées entre les prix de la vente de l'une à l'autre dans les diffé- 
» rentes provinces , quoique les rentes y foient également bien 

• payées, & également affurées. 

• Ainfi les moeurs influent fur la population > mais l'hiftoire, 
»&inême notre propre expérience, nous fournit des preuves 
» fans nombre de leurs effets infenfibles fur la conftitution ci- 
» vile des états , quoiqu'on attribue communément ces effets à 
» des caufes extérieures. L'appui que les mœurs donnent à un 
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» gouvernement contre toute force étrangère eft: fi puiflant que 
»c'eft une maxime confiante chez les défenfeurs de la liberté, 
•» que jamais gouvernement libre n'a été diflbut ni fubjugué , 

- que les mœurs des citoyens n'ayent été préalablement corrom- 

- pues. La fupériorité de la Grèce fur la Perfe provenoit unique- 
» ment de la différence de leurs mœurs , quoique celle-ci eût de 
» fon côté tous les avantages naturels , à quoi on pourrait même 
» ajouter quelques avantages civils} car quoique la Grèce eût 

- de fon côté la liberté , le plus grand de tous les avantages ci- 
» vils , cette précieufe liberté n'ajoutoit à fa force politique qu'au- 
». tant quelle influoit fur fes mœurs} quand les mœurs des Grecs 

- furent corrompues, le rétabliffement de la liberté, que lesRo- 

- mains leur accordèrent , ne fervit qua ruiner les relies de leur 
» puiflance. 

» Ce n'eft pas mon defTein d'examiner ici fi les mœurs de l'an- 
«eienne Rome, dans chacune de fes périodes , furent bien ap- 
« propriées au bonheur des indi idus } mais il eft hors de doute 

- que ce furent leurs mœurs & les effets de ces mœurs fur leur 
» gouvernement 8c fur la conduite publique qui fondertnt, éten- 
« dirent , foutinrent & détruifirent enfuite leur empire. Un des- 
» effets de leurs conquêtes nous fournit une forte preuve de 

- combien les mœurs l'emportent fur l'abondance même des fub- 
» fiftances. Car dès qu'on eut établi la coutume de dillribuer 

- aux citoyens Romains affez de bled pour fe nourrir eux & 
» leurs familles , & que l'on nourrit les habitans de l Italie avec 
» les bleds que produisent l'Egypte & la Sicile, l'Italie devine 
«moins peuplée d'année en année j & la conceflîon de quelques 
«privilèges aux pères de 3 enfans (jus trium liberorum) ne fut 
» pas capable de contrebalancer le manque d'induftrie & de 
• frugalité. 

» Mais la corruption des mœurs ne diminua pas feulement le 
*> nombre des habitans de l'Empire Romain, elle rendit le reliant 
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«•incapable de défenfe, long te ms avant la chute de l'Empire , 
» peut-être même dès avant la difiblution Se la République j tel- 

- lement que fi l'on n'avoit entretenu fur pied des armées difei- 

• plinées , compofées d'hommes dont les habitudes morales en 

• premier lieu, & les habitudes mécaniques en fécond lieu, les 

- rendoient très-différens du corps du peuple , l'empire Romain 

- auroit été la proie des Barbares beaucoup de ficelés plutôt qu'il 
» ne l'a été. 

« Par les habitudes mécaniques des troupes, j'entens leur 
» difeipline & l'art de la guerre > & on conviendra que ce n'eft 
*» qu'une qualité fecondaire , fi on fait attention à la différence 

que l'on a obfervée dans tous les tems entre des troupes de 
» nouvelles levées , quoique bien difeiplinées , 8c des vétérans , 
»&z furtout a la force irréfiitiblc qu'une feule habitude morale , 
» celle de la religion , a fouvent infpiré à des troupes fans difei- 
» pline & fans expérience. 

- Les mœurs militaires de la Noblefle de France font la 
» principale force de ce Royaume} &: les mœurs avanturieres & 
» l'inquiétude naturelle des habitans du Canada ont mis une 
»• poignée de gens en état de haralTer nos Colonies très peu- 
» plées , mais en général moins belliqueufes, néanmoins les 
» avantages qui réfultent de ces habitudes ne font pas fi grands 

qu'ils le paroiffent au premier coup d'œil , n'étant que trop ra- 
» chetés par l'exclufion qu'elles donnent à d'autres habitudes 
m qui produiraient un bien politique plus important. Les mœurs 
» militaires ne font pas néceflàires à un peuple dans un tems & 

- dans un pays où il eft aifé de les former & de les entretenir au 
» befoin parmi un nombre d'hommes fuffifant pour défendre l'é- 
». tat : telle eft la pofition de la Grande Bretagne i quoique le 
*• peuple n'y ait point du tout l efprit martial , on en fait cepen- 
« dantau moins d'auffi bons foldats que de la Noblelfe Françoife. 

» Les habitans de ce pays étoient, il y a quelques fiecles , aux 
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» provinces riches & peuplées de la France, ce qu'à été de nos 
v jours le Canada aux Colonies Britanniques. Je conviens qu'il y 
» avoit moins de difproportion entre leurs forces naturelles, mais 
» je prétens que les richefles de la France faifoient une foiblefle 
» réelle, par oppofition aux mœurs militaires fondées fur la pau- 
» vrcté &: la dureté qui caractérifoit alors les Anglois. Mais il faut 
» fe*fouvenir que dans ces tems-là les mœurs des peuples ne dif- 
» féroient pas de celles de leurs troupes ; car l'ufage des armées 
» toujours fur pied a privé les peuples militaires des avantages 
» qu'ils avoient anciennement fur les autres j Si quoiqu'on aie die 
» fouvent que les guerres civiles fortifient une nation , parce 
» quelles rendent tous les hommes foldats , je penfe que cela ne 
» s'eft trouvé vrai que par rapport aux guerres internes & défen- 
» fives qui fuccedent aux guerres civiles, & non par rapport aux 
» guerres externes & ofFenfives j car aujourd'hui , dans les guerres 
» étrangères , une petite armée bien fournie de toute forte de 
«munitions eft plus forte qu'une armée plus nombreufe & 
» moins bien approvifionnée : c'eft ce qu'on a fouvent vu arriver 
• entre la France &: l'Allemagne. Ce qui donne le plus de 
» moyens de foutenir les armées & conféquemment de déployer 
» beaucoup de force au-dehors, c'eft furtout l'induftrie & la 
«frugalité d'un peuple qui vit fous un gouvernement & fous des 
» loix qui encouragent le commerce j parce que le commerce 
» eft aujourd'hui prefquc le feul aiguillon qui force chacun à 
» contribuer de fa part de travail au bien public. 

» Mais telle eft la conftkution humaine, & le cours des cho- 
» fes de ce monde , qu'il eft très-difficile de fe procurer un avan- 
tage, fans s'expofer à en perdre d'autres: fi les mœurs fe per- 
» fedionnent d'un côté, elles fe dépravent fouvent de l'autre, 
» Ainfi nous voyons que l'induftrie & la frugalité qu'infpirc le 
» commerce , que j'appelle l'efprit commerçant , ne tend pas moins 
» à détruire qu'à foutenir le gouvernement fous lequel il fleurit. 
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• Le commerce perfectionne les arts , mais beaucoup plus les 
»arts mécaniques que les arts libéraux , & la raifon en eft bien 
» fimple > c'eft qu'il adoucit & énerve en inêrae-tems les mœurs- 

• .La vertu folide & l'inflexible intégrité ne fe rencontrent gueres 

• là où l'efprit de commerce perce de toutes parts, néanmoins 

• la perfection du commerce confifte à mettre chaque chofe à fa 

• valeur. Nous voyons fes progrès s étendre ici tous les jours , 

• tant à notre avantage qu'à notre détriment. Des chofes que 

• les bonnes mœurs défendent de mettre à prix y font mifes , & 

• il y a réellement fort peu de chofes dont on ne fafTe commerce. 

• La puiflance légiflative même a été mife en commerce ; & les 

• bénéfices eccléfiaftiques font rarement accordés fans proece- 

• tion , même par des Chrétiens fincercs , & il n'eft pas rare que 
< la protection les fafle accorder aux fujets les moins dignes. La 

groifiéreté des anciens tems militaires, & la furie des tems d'en- 

• thoufiafme plus modernes font paflees de mode , l'efprit chi- 

- caneur & proceffif eft même prpdigieufement diminué , toutes 

• preuves de mœurs adoucies j mais le luxe & la corruption onc 

- pris leur place, & femblent les accompagnemens inféparables 
du commerce & des arts. 

• Je ne puis pourtant m empêcher d'obferver que cela eft 
beaucoup plus fenfible dans de vaftes états , & particulière- 
ment dans leurs métropoles, que partout ailleurs C'eft une an- 
cienne obfervation des politiques, &qui a été fouvent répé- 
tée par les hiftoriens , que les petits Etats con fervent toujours 
mieux leurs mœurs : foie que cela provienne de ce que l'atten- 
tion du gouvernement en eft moins diftraite , ou de ce qu'il 
y a moins lieu à l'ambition & à l'avarice. C'eft une des plus for- 
tes raifons contre l'union des Colonies de l'Amérique, tant par 
incorporation que par fimple confédération , qui tendroit tou- 
jours à les réduire tôt ou tard fous le même gouvernement. 
La fournie de leur pouvoir dans leur pofition aduelle eft 
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•» moindre , mais leur liberté & leurs mœurs font plus en fureté i 
» & confidérant combien ils font peu expofés au danger d'une 
« conquête , j'aimerois mieux qu'ils euflent quelque chofe à fouf- 
» frir de leur défunion , que de les voir fubordonnés à une aoV 
» miniftration générale , moins équitable que celle qui fut con- 
certéc à Albany. 

» Je tiens pour confiant que les habitans de la Penfylvanie 
•» l'emportent fur toutes les autres provinces de l'Amérique par 
*» la frugalité & l'indufhie. Si le luxe s'y introduifoit , il ne fau- 
» roit être extirpé par des loix.PIutarque nous apprend que Pla- 
»ton avoir coutume de dire, qu'il étoit bien difficile de faire 

- des loix pour les Cyrénéens , peuple plongé dans l'abondance 

- & les richefles. 

». De tout ce que j'ai expofé ici il réfulte évidemment , fi je 
»ne me trompe beaucoup, que l'éducation eft feule capable 
«d'arrêter le torrent, &de réuflîr, fans étouffer l'honnête în- 
» duftrie & la frugalité, à prévenir l'épargne fordide & la lézine 

- des anciens Irlandois , & de beaucoup d'Ecoflbis modernes ( je 
•» parle de ceux qui reftent dans le pays, car ceux qui s'expa- 
»» trient font en général plus induftrieux , ) à empêcher l'induftrie 
..alliée au luxe de cette capitale de s étendre davantage} & 

- (en faifant revivre les anciennes mœurs) , à réconcilier le dé- 
» fintéreflèment avec le commerce , chofe qui fe voit affez fou- 
~ vent , mais prefqu'uniqueinent dans ceux qui ont reçu une 
« éducation honnête. 

m » Pour conclufion: quand on veut former un peuple , il faut 
m trouver un territoire & un climat qui foit au moins pafTable- 
n ment bon i il faut encourager des habitans à s'y établir , & les 
• entretenir même pendant un certain tems> il faut leur donner 

- un bon gouvernement & des loix , & y introduire même des 
arts, ou en importer des productions. Mais on ne fauroit gue- 

v res efpérer que la plupart des habitudes morales néceflaires 

» puiflent 
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»puiflcnc jamais fe trouver parmi ceux qui s'offrent voîontaire- 
«rnent, dans des tems de paix intérieure &: de tranquillité pu- 
»blique, à peupler de nouvelles colonies j fans compter que les 
«habitudes, tant morales que mécaniques, qui conviennent à la 
»incre-patrie, ne conviennent pas de même, la plupart du tems, 
»à un nouvel établilTement, & aux événeinens étrangers, dont il 
» n'efl: pas poffible de prévoir la plus grande partie. Dc-Ià vient 
»que nous avons vu tant de tentatives infru&ucufcs de différen- 
» tes PuifTances de l'Europe pour établir des Colonies, avec des 
» frais immenfes tant publics que particuliers. Et il elt (urtout 
» remarquable qu'aucune des Colonies Angloifes n'en; devenue 
»un peu floriflante jufqua ce que les mœurs néceflaires ayenc 
» germé & pris racine dans le pays même , à l'exception de celles 
• » à qui des circonftances particulières de l état de notre patrie 
» avoient infpiré des mœurs propres à former un Etat nouveau. 

Je fuis, Moniteur, &c. 

R. J. 
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LETTjRE XIII. 

DE M. FRANKLIN, 

■ 

A P. Collinson, Ecuyer, à Londres. 
Sl/R Us Quarrés Magiques, 

Monsieur, 



J 



E vous envoyé la curiofité arithmétique que vous avez de- 
mandé à voir, & dont voici l'hiftoire. 

Etant un jour à la campagne chez feu M. Logan, notre bon 
ami , il me montra un in-folio François, rempli de quarrés magi- 
ques , compofés , fi je m'en fouviens bien , par un M. Frcnicle } fie 
me dit que l'Auteur y avoit montré beaucoup de fagacité & d'in- 
telligence a manier les nombres. Il ajouta que, quoique plufieurs 
autres étrangers Ce foient diftingués dans le même genre , il ne fe 
rappelloit point qu'aucun Anglois eût rien fait de remarquable 
en ce goût. 

Je lui dis que c'étoit peut-être une marque du bon fens de nos 
Mathématiciens Anglois, qui ne vouloient pas perdre leur tems 
à des chofes qui ne font véritablement que des frivolités diffici- 
les, &: incapables d'aucune application intércfTante. 

Il répondit que la plupart des queftions arithmétiques , ou 
mathématiques, propofées & réfolues publiquement en Angle- 
terre, croient auffi frivoles & auffi peu utiles. Peut-être, repar- 
tis-je, que l'examen &c la folution de ces queftions n'eft pas abfo- 
lument inutile, fi fa pratique procure une facilité & une précifion 
habituelle pour les recherches mathématiques , cette habitude 
tvmjvmk etre d'une utilité très-réelle en beaucoup d'occafiou. 



Digitized by Google 



MAGIQUES. • *7? 

Par la même raifon, repliqua-t-il , la compofition de ces quarrés 
magiques peut avoir Ton utilité. Je lui confeflai alors que dans 
mes jeunes ans , ayant eu un peu de loifir , ( que je penfe toujours 
que j'aurois pu mieux employer ) je m etois amufé à faire de ces 
fortes de quarrés magiques , & que j'y avois acquis à la longue 
une telle facilité , que je pouvois remplir toutes les cellules d'un 
quarré magique quelconque , d'une grandeur raifonnablc , avec 
des fuites de nombres difpofés de manière que toutes les rangées 
horifomalcs , perpendiculaires, ou diagonales, fornieroient des 
fomtnes égales , fans mettre plus de terns à les compofer qu'il il* 
m'en falloit pour les écrire > mais que n'étant point encore fatis- 
fait d'un fuccès qui me paroiflbit trop commun & trop facile, je 
m'étois impofé des tâches plus difficiles , & que j'avois réufli a 
faire d'autres quarrés magiques qui avoient des propriétés très- 
différentes, &: beaucoup plus curieufes. Alors reprenant le même 
livre de M. Frenicle, il m'en montra plufieurs d'une efpece fin- 
guliere & plus curieufe; mais n'y en ayant pas trouvé qui éga- 
laient quelques-uns de ceux que je me rappellois d'avoir faits , il 
me pria de les lui faire voir. Et en conféquence, à la première 
vifitc que je lui fis à fa campagne", je lui portai un quarré magique 
de huit rangs , que j'avois retrouvé parmi mes vieux papiers, & 
dont je vais joindre ici la figure, avec rémunération de fes pro- 
priétés. (Voyez la Pl. III , figure I e . ) 
Voici quelles font ces propriétés : 

i °. Toute rangée droite ( foit horifontale foit verticale ) de huit 
nombres ajoutés enfemble fait 260 i Se chaque demi-rangée la 
moitié de 260. 

2 0 . La rangée coudée de 8 nombres montant & defeendant 
en diagonale , fçavoir, de 16 montant à 10 , & de 23 defeendant . 
à 17 j & chacune des rangées également coudées de 8 nombres 
qui lui eft parallèle , fait 260. — Item la rangée coudée defeen- 
dant de y 2 à y*, & montant de 4.3 à ^ i & chacune des rangées 
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coudées de 8 nombres qui lui eft parallèle, fait 260. — Item la 
rangée coudée de 4J à 43 en defeendant à gauche, & de 23 à 
1 7 en defeendant à droite , & chacune des rangées coudées de 
8 nombres, qui Lui eft parallèle, fait 260. — Item la rangée cou- 
dée de j"2 à J4. en defeendant à droite, & de 10 à ! 6 en defeen- 
dant à gauche, 6c chacune des rangées coudées de 8 nombres, 
qui lui eft parallèle, fait 260 — Item les rangées coudées paral- 
lèles attenant celles dont nous venons de parler , mais qui font 
réduites à 5 nombres montans Se trois defeendans , &c , comme 
de £3 à 4 en montant , & de 2p à 44 en defeendant , font , en y 
ajoutant les nombres des deux coins, 260. — Item les deux nom- 
bres montans, 14 &: 61 , &. les deux nombres defeendans 36 6c 
19, avec les 4 nombres d'en bas femblablement fitués, fçavoir, 
jo & 1 en defeendant, &: 32 & 47 en montant, font 260 — Et 
enfin les nombres des 4 coins avec les 4 nombres du centre , fonc 
260. 

Ainfi ce quarré magique femble parfait en fon efpece. Cepen- 
dant ce ne font pas là toutes fes propriétés j il en a cinq autres 
aflez curieufes, que je pourrai vous expliquer en un autre mo- 
ment. 

M. Logan me montra alors un vieux livre d'arithmétique 
f'n-4°. compofé, à ce qu'il me femble, par un certain Stifelius, où 
on trouve un quarré magique de 16 rangs, en me difant qu'il 
croyoit que ce quarré avoit coûté bien du travail à fon auteur. 
Cependant , fi je m'en fouviens bien , il n'avoit que les propriétés 
communes de faire la même fomme, fçavoir, 20 j5, dans toute 
rangée quelconque, horifontale, verticale, 6c diagonale. Ne vou- - 
lant pas me laifler furpafler par M. Stifelius, ne fût ce que dans 
la grandeur du quarré , je m'en retournai & fis le foir même le 
quarré magique fuivant , de 1 6 rangs , qui n'a pas feulement tou- 
tes les propriétés du fien, qui fe réduifent à faire ioj5 dans tou- 
tes les rangées directes & diagouales , mais qui a encore celle-ci 
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de plus, qu'en coupant un morceau de papier pour y former un 
quarré vuide comme une efpece de fenêtre , de grandeur conve- 
nable pour contenir & faire paroîtrc précifémcnt 1 6 des petits 
quarrés du grand quarré magique , en couvrant le relie avec le 
papier, de telle façon qu'on le place fur le grand quarré, la 
fomine des 1 6 nombres qui paroîtront à découvert dans fon ou- 
verture 1 fera pareillement 2056. J'envoyai cela le lendemain 
matin à notre ami , qui me le renvoya quelques jours après dans 
une lettre, avec ces mots : Je te renvoyé ton étonnant & très-pro- 
digieux quarré magique , dans lequel .... mais le compliment elt 
trop extravagant > 8c conféquemment , tant pour lui que pour moi, 
je ne dois pas le répeter > & il n'y a pas de néceflîté, car je ne fais 
pas de doute que vous ne m'accordiez volontiers, que ce quarré 
de feize offre plus de magie que tous les quarrés magiques 
qu'ayent jamais pu faire tous les magiciens cnfemble. ( Voyez la 
planche 4 e . ) ■ ' " 

Néanmoins, je ne m'en tins pas aux quarrés, mais je com- 
pofai auflî un cercle magique, confiftant en 8 cercles concentri- 
ques , & 8 lignes en rayons , rempli de fuites de nombres, depuis 
12 jufqu'à 7y inclufivement , tellement difpofés que les nombres 
de chaque cercle, ou de chaque rayon, étant ajoutés au nom- 
bre central 12 , ils font exactement 360 , qui eft le nombre des 
degrés d'un cercle > 6v ce cercle a de plus toutes les propriétés du 
quarré magique de 8 rangs. Je vous l'enverrai, fi vous le defirez> 
mais pour le préfent, je crois que vous en avez alTez fur cela. 

Je fuis, &c 

B. Franklin. 

• « J . 9 » À ' 
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LETTRE XIV, 

Du même, au uicuic. 
Cercle Magique, 

Monsieur, 

J E fuis fort aife que les quarrés magiques vous ayent un peu 
amufé. Je vous envoyé maintenant le cercle magique. ( voyez la 
planche c e . ) 

Voici quelles font fes propriétés , indépendamment de celles 
dont je vous ai parlé dans ma précédente lettre. 

La moitié du nombre de chaque rangée en rayon , en y joi- 
gnant la moitié du nombre central, taie 180, qui eft le nombre 
des degrés d'un demi-cercle. 

Item , la moitié des nombres de chacun des cercles concentri- 
ques , foie qu'on les prenne au-deflus ou au-defîbus de la dou- 
ble ligne horifontale, fait, avec la moitié du nombre central , 
180. 

Item, Ci l'on prend, de tel côté que ce foit, 4 nombres adja- 
cens , qui fe corrcfpondent en une efpece de quarré, & qu'on y 
ajoute la moitié du nombre central, ils font 180. 

On y trouve encore renfermés 4 autres rangs d'efpaces circu- 
laires excentriques par rapport au premier cercle , & dont cha- 
cun contient c efpaces. Les centres des cercles qui les lient font 
en A , B, C , Di chacun des traits circulaires , (pour les diftinguer 
plus aifément du premier,) eft tracé avec de l'encre de différen- 
tes couleurs , rouge , bleue , verte & jaune ( * ). 

( * ) Sur la planche , ils font dîftingués par des lignes pleines f 
coupées , hachées , ou pon&uées , auffi différentes qu'il a été pofTible au 
Graveur de les faire. 
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Ces rangées M'efpaces circulaires excentriques entrecoupent 
celles des cercles concentriques , & s'entrecoupent réciproque- 
ment > & néanmoins les nombres contenus dans chacun des 20 
efpaces concentriques pris tout à l'entour „ font avec le nombre 
centrai, la même fournie que ceux de chacun des 8 efpaces con- 
centriques, c'eft- à-dire, 360. Item, les moitiés de ceux qui lont 
tracés des centres A & C, prifes au deflus ou au-deflbus de la 
double ligne horifontale > & pareillement les moitiés de ceux qui 
(ont tracés des centres B & I) , prifes à la droite ou à la gauche 
de la ligne verticale, font, avec la moitié du nombre central, 
précifément 180. 

Il eft bon d'obferver qu'il n'y a aucun de ces nombres qui n'ap- 
partienne au moins à deux des différents efpaces circulaires , 
quelques-uns à 3 , d'autres à 4 , & d'autres même à j > & cepen- 
dant ils font tous placés de manière à ne jamais nuire au nombre 
requis de jtfo, en aucun des 28 efpaces circulaires compris dans 
le cercle primitif. 

Ces cercles entrelalTés forment dans la figure une telle com- 
plication qu'il n'eft pas facile de fuivre de l'œil la circonférence 
de tel cercle dont on voudroit vérifier les nombres , au travers 
du labyrinthe qui réfulte de tant d'interfe&ions > mais fi vous 
prenez la peine de fixer une pointe de compas fur le centre de 
tel de ces cercles qu'il vous plaira d'examiner , en ouvrant votre 
compas au point convenable pour atteindre à un des nombres 
de ce cercle, vous porterez la pointe mobile fur tous les autres 
nombres fucceffivement , & vous en ferez ainfi le compte fans 
difficulté. 

Je fuis, &c. 

B. Franklin. 
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» Je naurois jamais foupçonné que M. Franklin fut capable de 
» in'induire à perdre le temsj c'eft cependant ce que j'aurois à lui 
» reprocher aujourd'hui. En voyant les quarrés magiques , je n'ai 
» pû réliftcr à la tentation d'en conftruire un, & il m'a pris fan- 
» taifie de choifir pour cela le nombre de i îoop , en l'honneur 
»de nos 11000 Vierges. 

» Ce quarré eft de 64 cafés , dont huit font le côté dans tous 
» les fens. Chaque cafe contient l'un des 64 nombres pairs qui fe 
»fuivent depuis 1312 jufqu'à 1438. Tous ces nombres y font 
» employés, & pas un n'y eft répété. 

» On peut confidérer dans ce quarré : i°. les lignes qui s eten- 
» dent de gauche à droite , i°. les colomnes qui s'étendent de 
y haut en bas, 3 0 . les diagonales qui s'étendent obliquement de 
* coin en coin, c'eft-à-dire, depuis, l'angle fupérieur à gauche juf- 
v qu'à l'angle inférieur à droite , & réciproquement. 

» Il y a huit cafes dans chacune de ces lignes, dans chacune 
» de ces colomnes , & dans chacune de ces diagonales. 

» On peut partager le quarré total en quatre moindres quarrés 
» que j'appellerai A, B, C, D , comprenant chacun feize cafes, 
» dont quatre dans tous les fens. 

» On peut diftinguer dans chacun de ces moindres quarrés, 
» fes lignes, fes colonnes, & fes diagonales. 

» Il y a quatre cafes dans chacune des lignes , dans chacune 
» des colomnes , & dans chacune des diagonales de tous ces 
P quarrés. 

» Les deux lignes fupérieurcs forment enfemble un rectangle 

»qui 



Digitized by Google 



MAGIQUES. 281 
» qui comprend huit cafés, & les deux lignes inférieures pareil- 
» leinent. Les deux colomnes de la gauche forment enfemble un 
» rectangle qui comprend huit cafés, & les deux colomnes de la 
» droite pareillement. Les deux diagonales forment enfemble 
» une croix de faim André qui comprend huit cafés. 

» On peut fubdivifer chacun de ces moindres quarrés en qua- 
» tre petits quarrés, comprenant chacun quatre cafés, dont deux 
» dans tous les fens. 

» On pourrait confidérer dans chacun de ces petits quarrés , 
» fes lignes , fes colomnes , & fes diagonales. 

» Cela pofé : voici quelles font les propriétés de mon -quarté 
» magique. 

» Si vous additionnez enfemble les nombres des huit cafés de 
» telle ligne droite qu'il vous plaira de choifir dans le grand 
» quarré, la fomme fera toujours 1 1000. 

» Si vous additionnez enfemble les nombres des huit cafés de 
» telle colomne qu'il vous plaira de choifir dans le grand quarré, 
» la fournie fera toujours 1 1 000. 

» Si vous additionnez enfemble les nombres des huit cafés de 
» telle diagonale qu'il vous plaira de choifir dans le grand quarré, 
» la fomme fera toujours 1 1 000. 

» Si vous additionnez enfemble les nombres des huit cafés de 
» tel des rectangles qui font formés de deux lignes de tel des 
» moindres quarrés qu'il vous plaira de choifir , la fomme fera 
» toujours 1 1 000. 

» Si vous additionnez enfemble les nombres des huit cafés de 
» tel des redangles qui font formés de deux colomnes de tel des 
» moindres quarrés qu'il vous plaira de choifir , la fomme fera 
» toujours 1 1000. 

» Si vous additionnez enfemble les nombres des huit cafés de 
» la croix de faint André formée par deux diagonales de tel des 
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» moindres quarrés qu'il vous plaira de choifir , la femme fera 
» toujours 1 1000. 

» Si vous additionnez cnfemble les nombres des huit cafés de 
» deux des petits quarrés, près ou loin l'un de l'autre , corrcfpon- 
» dans ou non , qu'il vous plaira de choifir entre les feize dont le 
«grand quarré eft compofé, la fomme fera toujours de 1 1000. 

» Enfin ce qui femble le plus approcher de la magie , c'eft que 
» ce même quarré peut fouffrir quantité de changemens & d'al- 
» térations confidérables, fans perdre aucune des propriétés donc 

- je viens de faire le dénombrement, par exemple : 

- Si, le partageant en deux portions égales par une ligne pa- 
•• rallele , vous portez la moitié fupérieure au-deflbus de l'infé- 
•» ricure , vous lui trouverez toujours les mêmes propriétés. 

» Si , le partageant en deux portions égales par une ligne 
y» perpendiculaire , vous tranfpofez la moitié de la gauche à la 
»• droite, & celle de la droite a la gauche, vous lui trouverez 
•» toujours les mêmes propriétés. 

« Si des quatre moindres quarrés , vous en prenez deux oppo- 
» fés au fommet entre eux , & que vous les échangiez l'un pour 
«.l'autre, vous lui trouverez toujours toutes les mêmes pro- 
«• priétés. 

» Je craindrois d'ennuyer du détail de toutes les permutations 

- qui pourraient fe faire entre les feize petits quarrés -pris deux à 
» deux , ou quatre à quatre , fans faire perdre au grand quarré 
» magique aucune de fes propriétés. 

» En voila bien alTez pour moi. Si j'avois entrepris de compo- 
» fer un cercle magique , je crois tenir le fil qui m'y couduiroic 

- aifément 5 mais je n'ai ofé fuivre M. Franklin plus loin , de 
» crainte qu'il ne m'engage dans des courbes transcendantes.» 
•» d'où je ne faurois pas ine tirer. 
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LETTRE PREMIERE. 

D E B. FRANKLIN, 
A Mifs Stevenson, (*} à Wanftead. 

Craven-Street , 17 Mai 1760. 

J E vous envoie , ma chère & bonne Demoifelle , les livres dont 
je vous parlai hier au foin je vous prie de les accepter comme 
une petite marque de mon eftime & de mon amitié. Ils font 
écrits avec cette facilité &: cette clarté qui caraftérifent les écri- 
vains François, & renferment quantité de vérités philofophiques 
& morales , débarraffées de cette fécherefie mathématique -que 
femblent affeder des raifonneurs plus exads , mais qui ne peut 
que décourager de jeunes coinmencans. Je vous confeille de lire 
la plume à la main , & de noter dans un petit livret les chofes qui 
vous paraîtront ou être curieufes , ou pouvoir vous devenir uti- 
les. Ceft la meilleure manière de les graver dans votre mémoire, 
où vous les trouverez toutes prêtes , foit pour vous fervir dans 
votre conduite , fi ce font des vérités utiles, foit pour orner votre 
converfation , fi ce font des chofes de pure curiofité. Comme il 
y a beaucoup de termes de feiences que vous n'avez jamais ren- 
contrés dans vos le&ures communes , & qui par conféquent font 
nouvt iirx pour vous , je penfe que vous ferez bien d'avoir un 
bon dictionnaire X la main , & de le confulter auïïî-tôt que vous 
. . icontrerez un mot dont vous ne comprendrez pas le fens pré- 
"s. Cela ne peut vous paraître d'abord que fort défagréablc de 
vous interrompre à tous momens > mais c'eft une peine que vous 
verrez diminuer chaque jour, parce que chaque jour vous aurez 

( * ) Aujourd'hui époufe de M. Hevfon. 

I 1 r: 
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moins bcfoin de votre dictionnaire , à mefure que les rennes vous 
deviendront plus familiers i cependant vous trouverez plus de 
fa ci. s faction dans vos lectures, parce que vous les entendrez mieux. 
Lorfqu'il fe rencontrera quelque point fur lequel vous ferez bien 
aife d'avoir une inftru&ion plus ample que votre livre ne peuc 
vous la fournir , je vous prie de ne pas craindre de m'importuner 
en m'adreflanc vos doutes à réfoudre > je ne m'en ferai pas une 
peine , mais un vrai plaifir. Car quoiqu'il puiffe fe faire que mon 
peu de connoifTances ne fuffife pas pour vous fournir de moi- 
même les folutions que vous demanderez, je pourrai au moins 
vous indiquer aifément les livres où vous pourrez les trouver. 
Adieu i croyez-moi pour toujours , ma chère Amie , votre affec- 
tionné , 

B. F R K N K L I N. 
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LETTRE II. 

- - 

A la même. 

Craven-Street , n Juin 1760. 

5_j a queftion que vous propofcz eft fort judicieufe , fçavoir 
comment l'air peut affecter le baromètre , tandis que fon ouver- 
ture paraît couverte avec du bois? En effet, fi elle étoit couverte 
affez exactement pour empêcher toute communication de l'air 
extérieur à la furface du mercure , le changement de pefanteur 
dans l'air ne pourrait aucunement l'affecter. Mais la moindre 
fente eft fuffifante pour lui donner accès, un trou d'épingle en 
ferait l'affaire > Se fi vous vouliez bien regarder derrière la plan- 
che fur laquelle votre baromètre eft monté, vous y trouveriez 
certainement quelques petites ouvertures. 

Il y a véritablement quelques baromètres dans lefquels la mafie 
de mercure qui en occupe le fond eft contenue dans un fac de 
cuir fermé , au moyen de quoi l'air ne fçauroit toucher immédia- 
tement le mercure > cependant l'effet en eft toujours le même. 
Car le cuir étant flexible > lorfque le faç eft preffé par une fur- 
charge du poids de l'air, il fe reflèrre & force le mercure de s'é- 
lever dans le tube. Lorfque l'air devient plus léger &. fa preflïon 
moindre , le poids du mercure l'emporte , & il redefeend dans le 
fac. 

Votre obfervation, fur ce que vous avez lu dernièrement au 
fujet des infectes , eft très-jufte & folide. Des efprits fuperfîciels 
font difpofés à méprifer, & à traiter d'hommes frivoles ceux qui 
font leur étude de cette partie de la création , mais il eft certain 
que le genre humain leur a de grandes obligations. Le travail 
du chétif ver à foie, foigné & gouverné par l'homme, fournit de 
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remploi & de la fubfiftancc à des milliers de familles, & eft de- 
venu une branche de commerce immenfe. L'abeille de fon coté , 
nous fournit fon miel délicieux , & fa cire utile A une infinité d'ob- 
jets. Un autre infecte produit la cochenille, d'où fc tire notre 
riche teinture d'écarlate. Tout le monde connoic l'utilité des 
cantharides ( ou mouches d'Efpagne ) en médecine , & des mil- 
liers de perfonnes doivent la vie à cette connoilTance. Il eft fore 
pofllble que l'obfervation & l'indu ftrie des hommes découvre par 
la fuite dans d'autres infectes d'autres propriétés non moins 
utiles. D'ailleurs une profonde connohTance de la nature de ces 
petites créatures, peut mettre les hommes en état ou de prévenir 
la multiplication de celles qui font nuifibles, ou de nous garantir 
des dommages qu'elles occafionnent. Vos livres font fans doute 
mention de tout cela. Je n'ai à y ajouter qu'un exemple tout 
récent , que je tiens d'un Gentilhomme Suédois très-digne de 
foi. Il fe trouva dans les pièces de charpente fraîches, deftinées 
à la conftrudion des vaifleaux dans les chantiers du Roi de Suéde, 
une efpece de vers, qui devenoient plus nombreux & plus per- 
nicieux d'année en année , de forte que les vaiffeaux fe trou- 
voient fort endommagés avant que d'être lancés à l'eau. Le Roi 
envoya de Stokolm M. Von-Liné pour faire des recherches fur 
cela , & voir fi le nul étoit fufceptible de quelque remède. Ce 
grand Naturalifte, tout bien examiné , découvrit que le ver pro- 
venoit d'un petit oeuf dépofé dans une petite élévation tant foie 
peu rude à la furface du bois , par une efpece particulière de 
mouche , ou de fearabée, dont le ver auflî-tôt qu'il étoit éclos , 
commencoit à ronger la fubftance du bois, & au bout de quel- 
que tems fe métamorphofoit en mouche pareille à celle qui l'avoic 
produit , & que l'efpece fe multiplioit ainlî.M. Von-Liné recon- 
nut que la faifon dans laquelle cette mouche dépofoit fes œufs , 
fe réduifoit à un quinzaine de jours dans le mois de Mai , à ce 
qu'il me femble, & jamais en aucun autre tems de l'année. Il 
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confcilla donc de faire jetter dans l'eau toutes les pièces de bois 
frai* .ipé , quelques jours avant le commencement de cette 
failon, & de les tenir fous l'eau, jufqua ce que la faifon fut en- 
tièrement paflee. Ce qui ayant été exécuté par ordre du Roi , 
les mouches privées de leurs nids ordinaires, ne purent fe mul- 
tiplier , & l'efpcce en fut détruite , ou forcée de fe porter ailleurs, 
& le bois en fut bien réellement garanti , car pane la première 
année, il étoit devenu trop fec & trop dur pour pouvoir leur 
convenir. 

Il eft cependant à propos de ne pas fe livrer fans modération 
à ces fortes d'études. La connohTance de la nature peut faire une 
chofe d'ornement , ou d'utilité, mais on feroit repréhcnfiblc , Ci 
pour s'y diftinguer , on négligeoit la connoifiance & la pratique 
de fes devoirs eflêntiels ; car il n'y a dans l'ordre des connohTan- 
ces humaines rien qui foit auffi important que d'être bon pere, 
ou bon fils , bon mari, ou bonne femme , bon voifin , ou bon ami, 
bon patriote , & en un mot bon Chrétien. Ainfi ce Nicolas Gim- 
crak, qui négligeoit le foin de fa famille pour donner la chafie 
aux papillons , étoit bien digne de tout le ridicule que l'on a jette 
fur lui , & donnoit beau jeu aux facyriques, à qui il faut l'aban- 
donner. 

'Adieu , ma chère Amie , croyez-moi toujours , 

Votre très - affe&ionné, 
B. Franklin. 

V 
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LETTRE III. 

4 la même» 

Londres, 13 Septembre 1760. 

MA CHERE AMIE, 

J'ai reçu votre charmante lettre, dcJBriftol, &je profite de ma 
première heure de loifir pour y répondre, ayant été furchargé 
d'affaires depuis quelque tems. 

Voici votre première queftion : Par quelle raifort l'eau de 
Briftol , quoique froide dans fa fource , s'échaujfe-t-elle en la 
pompant } Je ferai très-prudemment de n'en pas chercher l'ex- 
plication jufqu a ce que vous m'ayez bien afiuré du fait , en m'en 
rendant un compte plus circonftancié. J'avoue que j'au rois attendu 
de cette opération moins de chaleur pour l'eau pompée que pour 
ceux qui la pompent, Il y a long-tems que l'on a obfervé que 
le frottement réciproque des folides fecs produit de la chaleur, 
mais jamais je n'ai oui dire qu'un femblable effet ait été produit 
par la fimple agitation des fluides avec les folides. L'eau battue 
pendant des heures entières dans la trémie d'un moulin, n'acquiert 
pas , dit-on , la moindre augmentation de chaleur fenfiblc : la 
production de la chaleur animale par l'exercice doit donc s'ex- 
pliquer autrement, comme je tâcherai de vous le montrer par la 
fuite, 

Gette prudence de ne point chercher les raifons , avant que de 
s'être affuré des faits , c'eft une perfonne de votre fexe qui m'en 
a donné l'exemple. Etant, dit Selden, dans une compagnie avec 
quelques honnêtes gens qui , ayant vu & examiné quelque chofe 
que l'on appeiloit un foulicr Chinois, difputoient vivement fur 

Seconde Partie, Oo 
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le inoycn de le chauffer & la manière de le porter , MeJJleurs , 

dit- elle, prenant la parole d'un ton modefte, ctes-vous Jûrs que 

ce foit un fculier? ne faudroit-il pas commencer par conjlater 

cela? 

Actuellement je vais tâcher de vous expliquer ce que je vous 
ai dit touchant les mai écs- dans les rivières, & pour cela je vous 
tracerai une figure qui, quoiqu'elle ne reffemble pas beaucoup à 
une rivière , peut fervir à vous faire comprendre mon idée — 
Suppofons un canal de 140 milles de long, communiquant par 
nn bout avec la mer, & par conféquent rempli d'eau de mer. Je 
prens d'abord un canal , préférablement à une rivière , pour 
faire abftraction des effets que produifent les courans d'eau douce 
venant des terres, l'inégalité de la largeur, & les finuofitésdu 
cours. 

Soit A , C , (Pl. III , fig. 1 e .) la tete du canal } C , D , fon fond j 
F , D , fon embouchure au bord de la mer. La ligne droite ponc- 
tuée B , G , repréfente l'indication de l'eau baffe dans toute la lon- 
gueur du canal, & A, F, l'indication de l'eau haute. — Maintenant 
quelqu'un placé en E, &qui au tems que l'eau y eft haute, obfervo 
que le canal eft tout à fait plein en cet endroit jufqu a la hauteur 
de la ligne E , s'il en conclut que le canal eft également plein 
jufqu'à cette hauteur d'un bout à l'autre , & conféquemment qu'il 
eft entré beaucoup plus d'eau dans le canal depuis le tems où il 
étoit au point de l'indication de l'eau baffe , &i qu'il y en a dans 
l'efpace oblong A , B , G , F , autant qu'il peut y en être conte- 
nu, il fe méprend groffterementi car la marée eft une vague, & 
le fommet de lavague qui forme l'eau haute a un mouvemement 
progreffif, auffi bien que toute autre partie plus baffe; & l'eau 
eft haute fucceflîvement , mais non pas en même-tcins dans tous 
les différents points entre G, F, & A, B- — Dans toute cette 
longueur que j'ai défignée, l'eau eft baffe en F, G, de même 
qu'en A , B , en mème-tems quelle eft haute en E j dclorte que 
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la furface de l'eau dans le canal dans cette circonftance eft afiez 
bien repréfcntéc par la ligne courbe ponctuée B , E, F > & d'un 
autre côté, lorfqu'il y a eau bafle en E, H, il y a dans le même 
tems , ou approchant , eau haute tant en F , G , qu'en A , B , & la 
furface du canal pourroit être alors repréfentée par la figne 
courbée à contre-fens , A , H , F , G. * 

En confidérant la chofc fous ce point de vue , il vous fera aifé 
de comprendre qu'il ne doit y avoir guercs plus d'eau dans le 
canal dans le tems que nous appelions l'eau haute , qu'il n*v en 
a à l'eau bafle } & que ces termes ne font pas relatifs à la totalité 
du canal à la fois , mais à fes divcrfes parties prifes fucceflivemenc. 
Et fi vous fuppofiez le canal fix fois aufli long, il n'en réfulteroic 
aucune différence par rapport à la quantité d'eau dans les diffé- 
rents tems de la marée j il y auroit feulement dans la longueur 
du canal fix vagues à la fois, au lieu d'une, & les enfoncemens 
de l'eau compcnferoicnc fes élévations. 

Nous reconnoiflbns fur nos longues rivières d'Amérique que 
ce n'eft pas une fimple théorie, mais que cela eft tout- à- fait con- 
forme aux faits. La Dela>y are qui baigne les murs de Philadel- 
phie , reflemble à cet égard au canal dans lequel je n'ai fuppofé 
qu'une vague j car quand l'eau eft haute aux caps , c'eft-à-dire , 
à l'embouchure de la rivière , l'eau eft haute en mème-tems à 
Philadelphie , qui eft environ à 140 milles de la mer, &: dans ce 
même teins l'eau eft bafle dans le milieu , compris entre les deux 
eaux hautes 5 & lorfque l'eau eft haute dans cet efpacc intermé- 
diaire , il y a en meme-tems eau bafle tant aux caps qu'à Phila- 
delphie. Et les rivières plus longues ont , les unes une vague & 
demie , d'autres deux , trois , ou quatre vagues à proportion de 
leur longueur. — (*) Dans les rivières courtes d'Angleterre, on 

( *) Dis le fort de Pauxîs , environ 200 lieues au-dejfus de Cembouckure 
de [Amazone , on commence à s'appercevoir d'un gonflement de fes eaux 

Ooij 
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peut obferver la môme chofe en partie : par exemple , l'eau eft 
haute à Gravefend une heure avant que detre haute au pont 
de Londres, ôc elle eft haute à 20 milles au-deflbus de Grave- 
fend une heure avant que d'être haute à Gravefend. Par confé- 
quent , au moment de l'eau haute à Gravcf. nd > le fommet de la 



caufe par la marée , & qui , comme elle , eft fujet au retardement ordînairt ; 
mais ce qu'il y a de remarquable , c'efl que dans le trajet depuis Pauxis Jufqu r à 

mir, on trouve de diflance en diflance que la haute rivière , s'il m'efi per- 
mis d'ufer de ce mot,fe fait apperctvoir en même-tems que la haute mer , pen- 
dant que dans les lieux intermédiaires teaufe trouve baffe à ces mêmes heures : 
ce phénomène en apparence fi fingulier ejl produit par les tfptces d'ondulations 
que le flux excite dans eau énorme maffe d'eau queCAmatpne porte à la mer t 
& qui Je communique fuccejjîvemcnt ; enforte que le mouvement qu'on reffent 9 
par exemple , au bout de la douzième ondulation , en même-tems que la mer 
agit fur la première , n'efl pas l'effet de cent preffîon actuelle , mais de la dou- 
zième précédente , à qui il a fallu ce tems pour fe communiquer Jufques* là ; il y 
aura donc une fuite de hautes & de baffes eaux dans le même-tems fur le fleuve 
dans toute l'étendue defon cours , où la marée fe for* fentir. Hift. de PAc. 
R. des Se. année 1745 , page 70. 

La proportion dans laquelle décroit la vîteffé des marées en remontant dans 
le fleuve , les deux courons oppofes qu'on remarque dans le tems du flux 9 
tun à la furface , C autre à quelque profondeur ; deux autres , dont Pua 
remonte le long des bords du fleuve & s 'accélère , tandis que t autre au milieu 
du lit de la rivière , defeend & retarde; enfin deux autres courans oppofes^ 
quife rencontrent fruvent dans le vsifinage de la mer dans des canaux de tra- 
verfe naturels , oit le flux entre à la fois par deux endroits différens : tous ces 
faits, dont plufieurs n'ont peut-être Jamais été bien obfervés 9 leurs différentes 
combinaifons , divers autres accidens des matées , fans doute plus fréquens & 
plus variés qu'ailleurs $ans un fleuve d'une fi vafie embouchure , & dans le- 
quel elles remontent vraifemblablement à une plus grande diflance dt la mer 
qu'en aucun autre endroit du monde connu , donneroient lieu fans doute à des 
remarques curieufes & nouvelles : mais pour donner moins a la conjekure , il 
faudroit une fuite d" obfervations exactes ; ce qui auroit exigé un long féjour 
dans chaque lieu. Mém. de la même année, page 456. 
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vague étant là, l'eau eft alors de quelques pieds moins élevée, 
tant à Fendroit où étoit le Commet de la même vague une 
heure auparavant, que dans l'endroit où il fera une heure après 
qu'il aura pafle Gravefend. Maintenant eft- il à fuppofer que, 
parce que le fominet, ou le renflement de la vague s'avance à 
raifon de 20 milles par heure , le courant même de l'eau , dont 
la vague eft compofée , marche avec ce même degré de vîtefle ? 
il s'en faut beaucoup. 

Pour concevoir ce mouvement d'une vague, faites une o>: 
deux petites expériences. — Attachez le bout d'une corde à une 
fenêtre au plus haut étage d'une tnaifon , &i laiflez pendre à terre 
l'autre bout : prenez ce bout à la main , & en la fecouant tout à 
coup , vous pourrez exciter dans la corde une efpece de vague, 
qui montera jufqu a la fenêtre î mais quoique cette vague ait une 
progreffion de votre main à la fenêtre , les parties de la corde 
n'avancent pas avec la vague , mais reftent chacune où elles 
étoient, à l'exception du petit déplacement qu'occafionne l'on- 
dulation de la vague. — Ainfi , lorfque vous jettez une pierre 
dans un étang , où la furface de l'eau eft calme & unie , vous 
voyez une vague circulaire s'avancer de l'endroit où eft tombée 
la pierre comme d'un point central jufqu'au bord de l'étang > 
mais l'eau ne s'avance pas avec la vague , elle ne fait que s'éle- 
ver & s'abaifïèr pour la former dans les différentes parties de fa 
carrière j & les vagues qui fuivront la première , fe formeronc 
toutes de la même eau que celles qui les ont précédées. 

Mais il faut avouer qu'une vague dans l'eau ne relTemblc pas à 
tous égards à celle qui fe fait dans une corde > car l'eau étant un 
fluide , & gravitant vers la terre , elle coule naturellement de 
l'endroit plus élevé à celui qui l'eft moins î & conféquemment 
les parties de la vague dans l'eau defeendent réellement un peu 
de part & d'autre , de fon fommet vers les endroits plus bas , ce 
que les parties de la vague dans la corde ne feauroient faire. 
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Ainfi , lorfquc l'eau eft haute &: à fon comble à Gravefend , l'eau 
qui eft à 20 n.ïllcs au-dcflbus a un mouvement de reflux qui la 
reporte vers la mer depuis une heure , c'eft à-dire , en commen- 
çant au moment où il y a eu eau haute en cet endroit } mais l'eau 
au pont de Londres , aura un flux qui la fera remonter de la mer 
pendant une heure encore , jufqu'à ce qu'il y ait eau haute, ou 
que le fommet de la vague arrive à ce pont , 6c dans ce moment 
il y aura un commencement de reflux depuis une heure à Gra- 
vefend, &c. &c. Maintenant ce mouvement de l'eau occasionné 
par fa feule gravité , ou par fa tendance à couler de l'endroit le 
plus haut dans l'endroit le plus bas, n'eft pas à beaucoup près 
aulîî prompt que celui de la vague. Peut-être excède- t-il «à peine 
deux milles par heure. S'il faifoic, comme la vague, 20 milles 
par heure , il n'y auroit point de vaifleau qui pût tenir à l'ancre 
dans un tel courant , ni de barque qui pût luter contre à force 
de rames. Il eft vrai que dans le langage ordinaire , on donne le 
nom de marée a ce courant d'eau tant d'une part que d'autre du 
fommet de la vague, ainfi nous difons la marée avance avec force , 
la marée avance à rai/on d'un, Je deux, ou de trois milles par 
heure , &c , & quand nous fournies dans une partie de la rivière 
à l'arriére du fommet de la vague, & que nous trouvons l'eau 
plus bas que l'indication de l'eau haute , & qui s'écoule vers la 
mer, nous difons, la marée defeend & lorfque nous fommes à 
l'avant de la vague , ôc que nous trouvons l'eau plus haute que 
l'indication de l'eau bafiè &: qui vient de la mer, nous difons : la 
marée monte} mais ces expreffions ne font propres qu'au local j 
car la marée, à parler exactement, eft l'enfemble de toute une 
vague , comprenant toutes fes parties tant hautes que baiTes , & 
fes vagues fc fuccedent l'une à l'autre, à- peu-près deux fois en 
2-i heures. 

Ce mouvement de l'eau, occafionné par fa gravité, vous fera 
comprendre pourquoi à l'embouchure des rivières l'eau peut fc 
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trouver plus fa!ée à l'eau hante qu'à l'eau baffe. LorCque la vague 
de la marée entre dans la rivière, il découle de fon Commet &: 
de fon avant un peu d'eau Calée qui Ce mêle à l'eau douce, Ôc 
qui la refoule dans la rivière. 

En fuppoCant que l'eau avance communément durant le flux 
en raiCon de deux milles par heure, ôcque le flux dure cinq heu- 
res, vous voyez qu'il ne peut apporter tout au plus dans notre 
canal qu'une quantité dtau égale à l'efpace renfermé dans la 
largeur du canal Cur une longueur de 1 o milles , &: dan? une pro- 
fondeur qui a pour meftire la diftance entre le point de l'eau baffe 
& celui de l'eau haute > ce qui ne fait que la quatorzième partie 
de ce qu'il en faudroit pour remplir tout l'efpace entre le point 
de l'eau baffe & celui de l'eau haute , Cur une longueur de 140 
milles , qui elt celle de tout le canal. 

Et véritablement, fi à chaque marée, il entroit & reffortoit 
une quantité d'eau capable de remplir tout cet eCpace , il en ré- 
Culteroit un courant fi furieux , qu'il cauCeroit un dommage in- 
fini au rivage, aux navires, &c> & rendroit la navigation d'une 
rivière preCque impratiquable. 

J'ai fait cette lettre plus longue que je n avois compté > ainfi 
je réferverai pour une autre ce qui me relte encore à dire au 
Cujet des marées & des rivières. J'ajouterai Ceulement ici que je 
n'ai pas été exact dans les nombres , parce que je ne voulois pas 
vous embarraffer de calculs minutieux , mon deffein aeluel étant 
principalement de vous donner des idées diflincks 6c claires des 
premiers principes. 

Après avoir écrit fix pages in-folio de philofophic à une jeune 
DemoiCelle , cft-il néceffaire de finir cette lettre par un compli- 
ment? Une telle lettre n'elt-ellc pas elle-même un compliment ? 
N'ell-ce pas dire qu'elle a un efprit avide de connoiffanecs , & 
capable de les fàifir, &: qu'on ne peut rien lui écrire de plus 
agréable que ce qui tend à perfectionner fa raifon? C'cft effee- 
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tivcmcnt dire tout cela i mais encore n'eft-ce point un compli- 
ment , ce n'eft qu'une vérité pure & ingénue , ce qui ne fait point 
le caractère d'un compliment. Si je voulois donc terminer ma 
lettre fur le ton à la mode , j'y ajouterais quelque chofe qui ne . 
fignifïeroit rien, & qui ne ferait que civil & poli. Mais comme je 
n'ai pas naturellement bonne grâce en tout ce qui eft de cérame* 
nie, je ne l'entreprendrai point. J'aime mieux conclure brufque- 
ment, d'une maniera qui cft plus de mon goût qu'un compli- 
ment ne fcroitAi votre; en me difant, comme vous me l'avez 
permis , 

Votre bon ami , 

B. Franklin, 



LETTRE 
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LETTRE IV. 

| 

A la même. 
De Craven-Street , Lundi 30 Mars 176 u 

MA CHERE AMIE, 

E n fuppofant le fait, que l'eau de la fource de Briftol eft plus 
chaude après qu'on en a pompé pendant quelque tems , votre 
manière d'expliquer cette augmentation de chaleur me paroit 
très-ingénieufe, & probable (*). Je doutois du fait, parce que je 
n'avois jamais été à portée de l'obferver. 

Je penfe que vous avez tout-à-fait raifon de croire que l'élé- 
vation des marées dans les rivières ne doit pas être attribuée à 
l'influence immédiate de la lune fur les rivières. C'eft plutôt un 
effet fubféquent de l'influence de la lune fur la mer$ aulfi nWil 
lieu , dans quelques rivières, que long-tems après Le paiTage de la 
lune. Je ne me fuis pas exprimé clairement , fi ce que j'en ai dit 
vous a fait entendre autre chofe. Vous fçavez que j'ai allégué 
comme un fait, qu'il y a dans quelques rivières plufieurs flux de 
marées exiftans tous à la fois j c'eft-a-dire deux , trois , ou davan- 
tage de hautes-eaux, & autant de baffes-eaux en différentes par- 
ties de la même rivière , qu'il n'eft pas poflible qui foient autant 
d'effets de l'aâion immédiate de la lune fur cette rivière $ au lieu 
que ce peuvent être des effets fubféquens de fon a&ion fur la mer. 

( * ) Mlle. Stevenfon ayant fait réflexion qu'il pouvoit refter de l'eau 
d'un jour à l'autre dans le corps de la pompe > & qu'elle devoit s'y ré- 
froidir pendant la nuit , en a conclu qu'il ne falloir pas être étonné de 
trouver la première eau moins fraîche que celle que l'on tiroit enfuite 
immédiatement de la fource d'eau thermale. 

Seconde Partie, P p 
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Vous trouverez dans le papier ci-inclus mes fentimens fur 
différens points relatifs à l'air, & à lëvaporation de l'eau. C'eft 
une copie que M. Collinfon tira de celle qu'il setoit chargé de 
faire pafier à un correspondant en France, il y a quelques années. 
J'ai corrigé , comme il le defiroit, les fautes qu'il y avoit faites en 
tranferivant , & je dois la. lui renvoyer > mais , fi vous trouvez 
qu'elle en vaille la peine , vous pouvez en prendre une copie. Je 
vous en aurois épargné l'ennui, fi j'en avois eu le loifir. 

Je compte avoir le plaifir de vous voir à Wanftead quelqu'un 
des jours de la femaine prochaine , ou de la fuivante. J'y accom- 
pagnerai votre bonne maman , & i'y relierai jufqu'au lendemain 
matin , fi cela peut fe faire fans eau fer trop d'embarras dans votre 
famille. Là nous pourrons difeourir enfemble fur quelques arti- 
cles de cet écrit qui ne me paroiflent pas bien clairs pour vousi 
& en dirigeant notre promenade vers les étangs du Lord Tilney , 
nous pourrons y faire quelques petites expériences, pour vous 
expliquer d'autant mieux la nature des marées. En attendant , 
croyez moi toujours avec toute l'cftime & la confidération poflï- 
bles , votre Ami iincereincnt affectionné. 

B. Franklin. 
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LETTRE V. 

A la même. 

Craven-Street, 10 Août 176 1. 

l^f o u s devons partir cette fcmaine pour la Hollande , où nous- 
pourrons bien pafl'er un mois , mais nous comptons être de retour 
ici avant le couronnement duRoi.Jene puis m'éloigner fans vous 
écrire quelques lignes , pour prendre congé de vous , tandis que 
je vous dois déjà tant de réponfes. 

Dans votre lettre du 1 p e . mai , que j'ai actuellement fous les 
yeux, vous parlez de la facilité avec laquelle on peut tirer de 
l'eau douce par la diftillation de l'eau falée, en fuppofant que 
l'air dans 1 evaporation enlevé leau , comme je l'ai dit , fans pou- 
voir enlever le fel qui s'y trouve mêlé. Il eft vrai que l'eau de la 
mer diftillée ne fera pas falée, mais elle a d'autres qualités défa- 
gréables qui s'élèvent avec l'eau dans la diftillation j ce que plu- 
lieurs perfonnes, & entr'autres le dodeur Haies, ont tâché de 
prévenir par certains procédés > mais on n'a pas fait jufqu'ici 
beaucoup d'ufage de leurs méthodes. 

J'ai à ce fujet une opinion finguliere , que je hazarderai de 
vous communiquer, quoique je me doute bien que vous la met- 
trez au nombre de mes rêveries. — Il eft certain que la peau a 
des porcs, ou des vaifTeaux abforbans, comme elle en a d'excré* 
toires, témoins les effets d'un emplâtre véficatoire, &c. J'ai lu 
quelque part qu'un homme payé par un Médecin pour refter en 
expérience- tout nud au grand air , pendant une nuit humide , 
pcfoit le matin près de trois livres de plus. J'ai fouvent obfervé 
moi-même que, quelque foif que je pufle avoir en entrant dans 
l'eau pour me baigner, j'étois dcfalteré dans l'eau. Cependant 
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ces porcs abforbans font très-fins , peut-être aflèz fins pour fépar 
rer l'eau du fel par filtration > car quoique je me fois fouvent bai- 
gné, pendant plufieurs heures chaque jour dans l'eau falée, & 
plufieurs joursde fuite, (aimant beaucoup à nager lorfque j etois 
jeune) je n'ai jamais éprouvé que mon fang, ou mes humeurs 
fe fuflèot falés par ce moyen , au point de me caufer de l'altéra- 
tion , ou de me faire fentir à la bouche un goût de fel : il eft auûi 
à remarquer que la chair des poiflbns de mer, quoique nourris 
dans l'eau falée, n'eft point du tout falée. — D'après cela j'ima- 
gine que fi les navigateurs , qui fe trouvent en mer preffés de la 
foif, lorfque leur eau douce eft malheureufement toute confom- 
mée , fe faifoient des baignoires de leurs tonneaux vuides, & qu'en 
les rempliflant d'eau de mer , ils s'y tinflènt une heure ou deux 
chaque jour, ils pourroient en recevoir beaucoup de foulage- 
ment. Peut-être aufli qu'en tenant leurs habits inceffamment 
mouillés , cela pourroit faire à-peu-près le même effet , & cela 
fans danger de gagner un rhume. 

On n'attrappe point de rhume pour avoir fes habits mouillés 
à la nier. Du linge humide, & non mouillé , pourroit bien donner 
un rhume i mais on ne gagne point de rhume en fe baignant - t U 
il n'y a point d'habit qui puifTe mouiller plus que l'eau même. 
Pourquoi donc des habits numides occafionnent-îls des rhumes? 
C eft une queftion aflèz curieufe , mais que je me réferve à dif- 
cuter dans une autre lettre , ou dans quelque converfation par- 
ticulière. 

Adieu, ma petite philofophe , préfentez mes complimens res- 
pectueux à Mefdames vos bonnes tantes, & à Mlle Pitt> & 
croyez-moi toujours votre affectionné ami & ferviteur. 

B. Franklin, 
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A la mime. 

Londres , il Mars 1761. 

MA CHERE AMIE, 

I L faut que je retrace le reproche que je tous ai fait de négli- 
gence dans vos études , puifque je vois que vous avez eu le cou- 
rage de furmonter la double difficulté de lire un fi gros livre fur 
un fujet abftrait & en langue étrangère. 

Pour répondre à votre queftion touchant la bouteille de Leyde. 
— La main qui tient la bouteille reçoit & conduit au dehors le 
fluide électrique , qui eft chaffé de l'extérieur par la force répul- 
five de celui que l'on fait entrer dans l'intérieur de la bouteille. 
Tant que cette force répulfive refte au même état, elle doit em- 
pêcher le retour de ce qu'elle a chafle, quoique la main fût 
difpofée à refournir aifément cette quanùté , fi elle pouvoit y être 
reçue. 

Votre affectionné ami , 

B, Franklin. 
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LETTRE VIL 

À h méfait, 
Çraven-Street , Samedi au foir , à 10 heures panées, 

L a queftion que vous me propofez cft fort judicieufe , & j« 
ferai fort aife fi je puis vous y faire une réponfe fatisfaifante. 

Il.y a deux manières de rctre/fir une cheminée, l'une eq retref- 
liflant l'ouverture devant le fetij & l'autre en retrclfiflant le tuyau, 
au-deflus du feu. Si on laifle le tuyau au-deflus du feu entière- 
ment ouvert fuivant toutes fes dimenfions , & que Ton retrelTifle 
l'ouverture de devant le feu , je préfume qu'en çe cas les char- 
bons brûleront plus vite , parce qu'il palTera plus d'air au travers 
du feu , & que le courant en fera plus fort, l'air qui paflbit pré- 
cédemment au-deflus & de chaque côté, paflant tout doréna- 
vant au travers. C'eft ce qui fe voit dans les cheminées étroites 
des poêles où l'on fait ufage de cette efpeçe 4e foufrleur que l'on 
appelle Sacheverell (*), qui en relTerre de plus en plus la petite 
ouvertare. — Mais fi on ne retreflit que le tuyau au-deflus du 
feu, dans ce cas, comme il ne remonte pas un fi grand courant 
d'air dans la cheminée, conféqueinment il ferablcroit que la con- 
fommation du charbon devroit être plutôt diminuée qu'augmen- 
tée par ce retreilîlïèment. Il en fera encore de même fi l'on re- 
treflit tout à la fois, & l'ouverture de devant le feu , & le tuyau 
d'au-defllisj pourvu que le tuyau au-deflus du feu foie plus re- 
trefli à proportion que l'ouverture du devant. — Ainfi vous voyez 
que je penfe que vous aviez pris la défenfe de la meilleure caufe j 



(*) Cette efpece defoufflet tire fon nom d'un fameux Prédicant fé» 
ditieux , qui paflbit pour le plus grand boute-feu de l'Angleterre. 



Digitized by Google 



A MISS STEVENSON. joj 
& comme , malgré cela , vous cédâtes par complaifance pour la 
compagnie , je penfc encore que tout l'avantage de la difpute 
vous eft refté. Il y a peu de gens qui , quoique convaincus, fça- 
chent fe départir même d'une erreur, lorfqu'ils fc font une fois 
engagés à la loutenir > il y a donc d'autant plus de mérite à laiflèr 
tomber une difpute , lorfqu'on croit avoir raifon j c'eft au moins 
une déférence refpe&ueufe pour ceux avec qui l'on converfe. Et 
dans le vrai , toutes nos connoiflaûccs font fi imparfaites , & mille 
Ôc mille caufes nous rendent fi fujets à des erreurs & à des écarts 
perpétuels que l'entêtement ne peut prefque jamais convenir, 
même aux plus fçavans* fie le ton modefte en propofant fon opi- 
nion , fi perfuadé que l'on foit de fa vérité & de fon évidence , 
fied toujours bien, & ne réuflît que mieux ordinairement à en- 
traîner les fuffrages> cette règle de Pope de ne parler , qu'avec 
une défiance apparente, quelque fureté que l'on ait , eft une ex- 
cellente maxime > & pour peu que je vous eufle jamais vu vous 
en écarter dans la converfatioû , je n'aurois pas manqué de vous 
en recommander l'obfcrvation avec la plus vive mi tance. 

• * * 

Je fuis, &c. 

B. Franklin. 



i 
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LETTRE VIII. 

A la même, à Wanftcad. 

*0 Septembre 1764. 

MA CHERE AMIE, 



C 



'est, comme vous l'obferviez dans notre dernière conver- 
fation , une opinion généralement établie que toutes les rivières 
courent à la mer , ou y vont dépofer leurs eaux. Il y a une forte 
d'audace à remettre en queftion des opinions fi générales, & 
c'ell s'expofer à la cenfure. Mais il faut bien hazarder quelque 
chofe en faveur d'une caufe que l'on croit être celle de la vé- 
rité j & fi nous propofons raodeftement nos objections, nous mé- 
riterons, même en nous trompant, une cenfure moine févere, 
que fi nous avions joint l'arrogance à l'erreur. 

Il eft hors de doute que quelques rivières portent leurs eaux 
à la mer i telle eft, par exemple , celle des Amazones , & je penfe 
auffi l'Oronoko , & le Mifliflipi. La preuve en eft que leurs eaux 
font douces jufques dans la mer , & même a quelque diftance de 
la terre. La queftion entre nous eft de favoir, fi le§ eaux douces 
des rivières dont le lit eft rempli d'eau falée jufqu'à une diftance 
confidérable au-deflus de la mer (comme la Thamife, laDela- 
ware , & les rivières qui communiquent avec la baye de Chefa» 
peak en Virginie ) , arrivent jamais à la mer ? & comme je foup- 
çonne que non , je vais vous déduire mes raifons , ou fi on ne veut 
pas les regarder comme des raifons, du moins mes idées à ce 
fujet. 

La fourniture ordinaire des rivières provient des fources, qui 
tirent leur origine des pluies qui ont pénétré la terre. La réunion 

d'un 
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d'un certain nombre de fources forme une rivière. Les eaux dans 
leur cours , étant expofées au folcil , à l'air & au vent , fouffrent 
une évaporation continuelle. Dc-là vient qu'en voyageant , on 
diftingue fouvent l'endroit où coule une rivière , par le moyen 
d'un long brouillard bleuâtre qui la couvre , quoiqu'on en fojt 
trop éloigné pour voir la rivière même. La quantité de cette éva- 
poration eft plus ou moins grande, à proportion de la furface 
que la même quantité d'eau préfente à î'évaporation. Lorfque la 
rivière cotile dans un canal étroit & reflerré , en un pays élevé 
& montagneux , elle n'y préfente qu'une petite furface } i mefure 
que la rivière s'élargit , elle en préfente une plus grande. Main- 
tenant, fi une rivière aboutit à un lac, (comme on en connoit 
plufieurs) qui donne lieu à fes eaux de s'étendre aûcz en fuper- 
ficie pour que I'évaporation foir égale à la fomme de toutes fes 
Jburces , un tel lac ne débordera jamais. — Et fi au lieu d'abou- 
tir à un lac , elle étoit prolongée toujours en forme de rivière , 
aflèz loin pour étaler une furface égale a celle du lac , I'évapo- 
ration en feroic égale, & une telle rivière fe terminerait comme 
un canal. Des ignorans pourraient fuppofer alors , comme ils le 
font effectivement en pareil cas , qu'une rivière fe perd en cou- 
rant fous terre , tandis que dans la vérité , elle n'a de cours que 
dans l'air (*). 

Maintenant quantité de rivières qui ont leurs ouvertures dans 
la mer , selargiflenc beaucoup avant que d'y arriver, non pas 
fimplement par l'addition des eaux qu'elles reçoivent de plus , 
mais parce que leur cours efl arrêté par la réfiftance que leur 
oppofent les marées > parce qu'elles font refoulées & rechalTées 



(*) La plupart des Géographes difent & répètent que le Rhin pro- 
prement appellé , va fe perdre dans les fables de la Hollande. Qu'ils ré- 
pondent à M. Franklin, ou qu'ils n'aflurenl pas fi pofitivement ce qu'ils 
ont avancé peut-être un peu trop à la légère. 

Seconde Partie. Q 4 
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deux fois en 24 heures , & parce qu'elles trouvent dans des pays 
plats & bas, des lits plus larges où setendre > de-la vient que 
1 evaporation de l'eau douce s'accroît à proportion , tellement 
que dans quelques rivières , elle peut compenfer toutes les four- 
ces qui y fournhTent. Dans ces fortes de cas l'eau falée remonte 
dans la rivière , & rencontre l'eau douce à l'endroit où , s'il y 
avoit un mur , ou une levée de terre qui traverfât d'un côté à 
l'autre , la rivière formerait un lac plus plein à la vérité dans des 
tems que dans d'autres, fuivant la diverfité des faifons, mais dont 
l'évaporation , toute compenfation faite d'un tems avec l'autre , 
feroit égale à l'approvifionnement. 

Lorfqu'il y a une communication ouverte entre l'eau falée & 
l'eau douce , on peut concevoir ce mur de féparation que j'ai 
fuppofé , comme une digue mobile, qui non-feulement eft pouf- 
fée à quelques milles plus haut dans la rivière par chaque rlu*> 
de marée montante , & repouffée d'autant par chaque reflux de 
marée defeendante i mais où cet efpace dans lequel fe font ces 
vibrations eft encore plus rapproché de la mer dans les faifons 
humides , ( où les fources & les fontaines dans les pays hauts font 
accrues par des chutes de pluies afiez abondantes pour renfler 
les rivières , ) &: réciproquement plus reculé de U mer dans les 
faifons féches. 

Dans l'cfpace de quelques milles au-deflus & au-deflbus de 
cette ligne mobile de féparation , les différentes fortes d'eau fe 
mêlent quelque peu , en partie par leurs mou venions de ci & de 
îa , & en partie à caufe de la plus grande pefanteur fpécifique 
de l'eau falée, qui la porte à prendre le deffous de l'eau douce, 
tandis que l'eau douce étant plus légère prend le deflus de l'eau 
falée. 

Jettez les yeux fur la carte de l'Amérique feptcntrionale , & 
confiderez bien la baye de Chcfapeak en Virginie, dont nous 
menons de parler j vous verrez que les grandes rivières de Saf- 
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qnchana, de Potowmak, de Rappahanok, d'York, & de James, 
y communiquent par leurs embouchures, fans compter quantité 
de moindres torrens , chacun auffi gros que la Thamife. Quel- 
ques-uns de nos écrivains philofophiques ont propofé, afin de 
calculer combien chaque rivière décharge d'eau dans la mer en 
un teins donné , de mefurer fa profondeur & fa vîteffe en diffé- 
rents endroits au-delfus de celui jufqu'où remonte la marée j 
comme à Kingfton , ou à Windfor , par rapport à laTamife. Mais 
peut-on imaginer que Ci toute l'eau de ces grandes rivières que 
nous venons d'indiquer alloit jufqu a la mer, elle n'eût pas com- 
mencé par repouffer toute l'eau falée de cette baye a embou- 
chure étroite , pour la remplir en entier d'eau douce f La Saf- 
quehana fembleroit pouvoir y fuffire toute feule , fi elle ne per- 
doit pas fes eaux par évaporation. Et cependant l'eau de cette 
baye eft. toute falée jufqu a la hauteur d'Annapolis. 

Par rapport à notre autre fujet , des différents degrés de la 
chaleur que tirent des rayons du foleil les habits de différentes 
couleurs > puifque je n'ai pu retrouver mes notes que j'avois tenues 
de mon expérience, pour vous les envoyer , il faut vous en ren- 
dre compte de mémoire le mieux que je pourrai. 

Mais vous trouverez bon que je vous cite d'abord une expé- 
rience qu'il vous eft aifé de faire vous même. Promenez -vous 
feulement un quart-d'heure dans votre jardin au grand foleil , 
étant vêtue en partie de blanc &: en partie de noir , après quoi 
appliquez votre main alternativement fur l'un & fur l'autre , Se 
vous y trouverez une très-grande différence de chaleur. Le noir 
fera tout-à-fait chaud au toucher, & le blanc toujours frais. 

En voici une autre : eflayez de mettre le feu à du papier ave» 
un verre ardent j s'il eft blanc, vous n'en viendrez pas aifément 
a bout. — Mais , fi vous amenez le foyer de votre verre fur une 
tache d'encre, ou fur des lettres manuferites, ou imprimées , le 
papier prendra feu aufli-tôt à l'endroit écrit. 
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Ainfi les foulons, & les teinturiers trouvent que les draps 
noirs de la même épaifleur que les blancs , qu'ils fufpendent étant 
également mouillés , fe féchent au foleil beaucoup plutôt que 
les autres, parce qu'ils s'échauffent plus aifément aux rayons du 
foleil. Il en cft de même au-devant du feu , dont la chaleur pé- 
nétre plus promptement les bas noirs que les blancs , deforte 
qu'on fe fent bien plutôt la peau grillée. La bierre pareillement 
s'échauffe bien plutôt dans un godet noir pofé devant le feu , 
que dans un blanc , ou dans une taffe d'argent bien propre. 

A l'égard de mon expérience , la voici : je pris dans un carton 
à échantillons d'un tailleur, quantité de petits morceaux quarrés 
. de drap de différentes couleurs. Il y en avoit de noir, de pour- 
pre , de bleu foncé, <le bleu clair, de verd , de jaune, de rouge, 
de blanc , & d'autres couleurs , & de diverfes nuances. Je les 
pofai tous fur de la neige le matin par un beau foleil. Au bout 
de quelques heures ( je ne me rappelle pas exactement combien) 
le noir, ayant été le plus échauffé, s'étoit enfoncé fi bas dans la 
neige qu'il ne pouvoit plus être frappé des rayons du foleil -, 
le bleu foncé étoit prefque auffi bas, le bleu clair n'étoit pas 
tout-à-fait fi enfoncé , les autres couleurs s etoient moins enfon- 
cées à proportion qu'elles étoient plus claires, &: le blanc étoit 
refté tout -à-fait fur la fuperficie de la neige , fans s'y enfoncer 
aucunement. 

A quoi bon la Philofophie , fi on ne l'applique pas à quelque 
ufage ? — Cela ne nous apprend-il pas que les habits noirs ne 
conviennent pas autant que les blancs à porter dans un climat, 
ou dans un tems chaud, & au foleil rparce que , quand on mar- 
che au-dehors avec de tels habits , le corps eft plus échauffé par 
l'exercice : redoublement de chaleur qui peut caufer des fièvres 
putrides, & dangereufes ? que les foldats & les matelots qui doi- 
vent marcher & travailler au foleil, dans les Indes, foit orientales, 
foit occidentales, devroient avoir un uniforme blanc f que les 
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chapeaux d été, tant pour hommes que pour femmes , devraient 
être blancs, afin de repoufler cette chaleur qui caufe tant de 
maux de têtes , 8c quelquefois de ces coups f un cites qu'on appelle 
en France coups defoleil? que les chapeaux d'été des Dames 
devraient pourtant être doublés de noir , afin de ne pas réver- 
bérer fur leur vifage les rayons qui font réfléchis de bas en haut 
par la terre , ou par l'eau ? qu'une calotte blanche de papier ou 
de linge, placée en-dedans de la forme d'un chapeau noir , fui- 
vant l'u(age de quelques perfonnes, ne garantit pas de la cha- 
leur , comme elle ferait , fi elle étoit placée en-dehors f que les 
murs à efpaliers, étant noircis, pourront recevoir aflez de chaleur 
du foleil pendant le jour , pour en conferver une partie pendant 
la nuit, & préferver par-là jufqu'à un certain point, les fruits de 
la gelée , ou avancer leur accroifîèment & leur maturité (*) f Outre 
quantité d'autres confidérations , plus ou moins importantes , qui 
peuvent de tems en teins s'offrir d'elles-mêmes à des efprits 
attentifs. 

Je fuis votre très-affe&ionné , 

B. Franklin. 

( * ) Le feu Lord Leicefter avoit fait noircir les murs de fes jardinï 
avec beaucoup de fuccès , quant à ce qui concerne la garantie des jeu- 
nes fruits contre le danger des dernières gelées. Mais après que les fruits 
ont franchi ce terme , peut-être les murs blanchis feroient-ils plus favo- 
rables pour avancer leur maturité.... C'eftà l'expérience à en décider. 
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EXTRAITS DE L ETTRES 

DE B. FRANKLIN, 
Au Traducteur. 
Sur le libre ufage de l'air. 

Londres, 28 Juillet 1768. 

J'aime beaucoup lepithéte que vous donnez , dans votre 

lettre du 8 Juin, à la nouvelle méthode de traiter la petite vérole, 
que vous appeliez méthode tonique , (*) ou fortifiante : je m'en 
fervirai pour nommer une pratique que je me fuis faite. — Vous 
fçavez que le bain froid a été long-tems en vogue ici comme for- 
tifiant j mais la fecoufle de i'immcrfion dans l'eau froide m'a tou- 
jours paru, généralement parlant, trop violente, & j'ai trouvé 
beaucoup plus convenable de me baigner dans un autre élément, 
qui eft l'air froid. Ainfi , prefque tous les matins, je me levé de 
très-bonne heure, & fans prendre fur moi aucune forte de vê- 
• — — — 

( * ) Cette méthode conjijle à faire jouir de Pair libre Us malades de la 
petite virole , fou naturelle, fou inoculée, en les faifant lever tant au 1 ils en 
ont la force, ouvrant fouvent leurs fenêtres , ou les faifant quelquefois fortir 
eU leur chambre , ou mime de la maifon. La pratique de la Médecine a paru 
longtems partagie entre deux mithodes fyflimatiques , tune appeltée ichauf 
fante , 6> l'autre rafraîchijfante : tune à force de vouloir provoquer des fueurs 
uvo'u trïs-fouvent Cinconvinient dipuifer les forces ; C autre à force de ripan- 
dre du fang & de rafraîchir avec forgeât, ou le petit lait , débilitait ttflo- 
mach , &c. La nouvelle méthode ne doit point être confondue avec cette an- 
cienne méthode rafrakhifjante ; elle fortifie autant que t autre affoiblijfo'u , elle 
relevé le ton des fibres , empêche la diffipaùon de la chaleur intérieure , & ani- 
me CaBion des parties vitales. Voilà ce qui me Vavoit fait appeller méthode 
tonique , ou fortifiante. 
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tement, je me tiens adîs dans ma chambre une demie-heure, ou 
une heure fuivant la faifon , à lire ou à écrire. Ce n'eft point une 
pratique pénible, elle efl: au contraire agréable; & fi je me re- 
mets au lit avant de m'habiller , comme cela m'arrive quelque- 
fois , j'obtiens par manière de fupplément a mon repos de la nuit, 
une ou deux heures du plus doux fommeil qu'il vous foit poflible 
d'imaginer. Je trouve qu'il n'en réfulte aucune mauvaife confé- 
quence , & que cela ne nuit point du tout à ma fanté , fi même 
cela n'y contribue pas beaucoup. — Je l'appellerai donc à l'avenir 
un bain fortifiant , ou tonique. 



10 Mars 1773. 

Je n'entreprendrai point d'expliquer comment les habits 

humides caufent plutôt des rhumes que des habits mouillés , parce 
que je doute du fait* j'imagine que les uns n'y contribuent pas 
plus que les autres , & que les caufes des rhumes font tout-à-fait 
indépendantes de l'humidité & même du froid. Je me propofe 
d'écrire un petit mémoire fur cela au premier moment de loifir 
que j'aurai. Tout ce que je puis vous dire ici en attendant, c'en: 
que foupçonnant l'idée commune , qui impute au froid de bou- 
cher les pores & d'arrêter la tranfpiration , d'être mal fondée, 
j'ai engagé un jeune Médecin , qui faifoit des expériences avec la 
balance de Sanctorius , à éprouver les différentes quantités de fa 
tranfpiration , en fe tenant une heure tout nud, & une autre heure 
vêtu chaudement. Il a fuivi cette expérience pendant huit heu- 
res de fuite avec cette alternative , & a trouvé conftainment la 
tranfpiration prefque double dans les heures où il fe tenoit tout 
nud 
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4 Mai 177J. 

: : Ce jeune Do&eur eft mort , & toutes les notes qu'il avoit 

faites de fes curieufes expériences ont été perdues par je ne fçais 
quel accident entre nos amis le Chevalier Jean Pringlc , & le 
Do&eur Huck> mais il paroit que ces Meflieurs , s'ils n© retrou- 
vent pas les papiers , comptent répéter les expériences eux- 
mêmes (*). 



( * ) Exoriare atiquis, . . , Virg. 




EXTRAITS 



Digitized by Google 



SPÉCIFIQUE DU CANCER. 31? 



EXTRAITS DE LETTRES 

DEM. FRANKLIN, 
Au Traducteur. 
A v fujet d'un Remède fpécifique du Cancer (*), 

Londres, 17 Mars 1773. 

Je compte que notre Poke-Weed eft: ce que les Bota- 
niftes appellent Phytolacca. Cette plante porte des bayes 
groflès comme des pois : la peau en eft noire , mais elle contient 
un fuc cramoifi. Cëtoic ce jus évaporé au foleil en confiftance 
d'extrait que l'on employoit. Il caufoit beaucoup de douleurs , 
mais on difoit que quelques perfonnes en avoient été guéries. Je 
ne fuis pas aflliré des faits : tout ce que je fçais, c'eft que le Doc- 
teur Colden en avoit bonne opinion 



Londres, 13 Avril 1773. 

Vous verrez par le papier ci-joint du Dofteur Solander, 
que cette herbe ( Poke-Weed ) dans laquelle on a trouvé un 
remède fpécifîque du cancer , eft préciféinent l'efpece la plus 
commune de Phytolacca ( Phytolacca decandra. L. ) 

( * ) Le Cancer ejl peut-être de tous les maux qui affligent Cbumanité celui 
qui mené le plus triftement au tombeau. On ne fauroit donc répandre trop 
prompttmtnt , ni trop univerfellement f importante découverte d'un remède effi- 
cace à une Ji cruelle maladie. Ainfi le Public auroit la plus grande obligation, 
au DoBeur Solander , s'il vouloit bien nous apprendre à quelle dofe , & avec 
quelles précautions on doit adminifirer t extrait de Phytolacca t foit intérieure- 

Stcondc Partie, R r 
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EXTRAITS DE LETTRES 

DE M. FRANKLIN, 
Au Traducteur. 
Sur Us Trembleurs (*) ou Quakers. 

Londres, 30 Août 1769. 

I ; . . . Cette lettre vous fera remife par le Do&eur Lettfom , jeune 
Médecin Amériquain de beaucoup de mérite , qui eft de la 
paifible fecle des Trembleurs, &que vous regarderiez confé- 
quemment au inoins comme une rareté à contempler , quand 
même vous auriez époufé toutes les préventions de la plupart 
de vos compatriotes fur le compte de ces bonnes-gens. 



Londres , 7 Février 1770. 

Il eft bien vrai, comme on vous la mandé d'Amérique, 
que les Trembleurs y ont donné la liberté à tous leurs efclaves , 
mais il eft à remarquer qu'ils n'en avoient pas beaucoup. Cepen- 
dant fi l'effort en eft moins furprenant de leur part , l'action n'en 
eft pas moins belle en elle-même 



(*) Je crois devoir i cette occafion ajfurer le Public que M. Franklin nefi 
Y oint de cette Se3e des Trembleurs , comme ou ta cru pre/que dan* toute 
f'Muropc. 
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EXTRAIT D'UNE LETTRE 

D U Docteur RUSH (*), 
Au Traducteur. 

De Philadelphie, 19 Avril 1773. 

» On a préfenté une requête à notre Chambre des Repré- 

» fentans , pour mettre un plus fort obftacle à l'importation des 
» efclaves dans cette province > ÔC on a répandu dans le public 

• une brochure, dont le Docteur Franklin vous fera paner un 
» exemplaire , qui a pour titre : Adreffe aux habitons des Colo- 
» nies Britanniques fur l'ufage des efclaves. On m'attribue dans 
» le public d'avoir écrit cette brochure à finftigation d'un pieux 
» Treinbleur, d'origine Françoife, Antoine Bennet, dont le nom 
j» eft en vénération dans ces climats & mérite d'être répandu 
» dans tout l'univers. Cet écrit a produit l'effet defiré. On a pro- 
» mulgué une loi qui porte de 7 à 14 livres fterling (**) le droit 

* fur chaque tête de Nègres efclaves > ce qui équivaut à-peu- 
» près à une prohibition totale. 

» Nous avons lieu d'efpérer que les bons effets de ce petit 
» écrit ne fe renfermeront pas dans les bornes de cette province. 
» Il a été réimprimé à la Nouvelle Yorck, & à Bofton, où il a 
» excité le zélé de quelques ardens &: éloquens défenfeurs de la 
» juftice, de la liberté , & de l'humanité, qui toutes font violées 
1» par cette inique pratique de tenir des efclaves. 

(•) Benjamin Rush , DocTeur en Médecine, & Profejfeur de Chymie à 
Philadelphie. 

( ** ) On ma affuri que ce droit nitoït ci-devant dans quelques-unes des 
Colonies Angloifes , que de deux fhellings & demi , ce qui ne fait que la Ai«-, 
tieme partie d'une livre Jlerling. 

Rrij 



Jxtf DES QUAKERS, 

» Jai refufé mille guinées par an , que l'on m'a fait offrir 

\> il n'y a pas longteins à Charles-Town dans la Caroline Méri- 
*> dionale. Je fuis trop attaché à ma patrie, cette chère province 
» où Ton ne doit fon aifance qu'à un travail libre & honnête , 
» pour être tenté de l'échanger pour un pays dont les richelTes 
» n'ont été accumulées que par les fueurs & le fang d'efclaves 
» Nègres. Oh fi 

.... » L'Hiftoire de la Penfylvanie paroîtra incefiamment , & 
* eft ( à mon avis ) fupérieurement écrite, par le Do&cur Smith , 
» Prévôt de notre Collège de Philadelphie. Il m'en a promis un 
» exemplaire pour vous , auflïtôt qu'il fortira de fous la prefle. Je 
» compte pouvoir vous l'envoyer cet automne, avec le deuxième 
» volume de nos Tranfa&ions Philofophiques. 




* .... 

* i * 



\ 
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EXTRAIT D'UNE LETTRE 

DE M. FRANKLIN, 

A U TvR ADUCTEUR. 

Sur les Dijfenfions entre les Anglois d'Europe & d'Amérique, 

Londres, 1 Oftobre 1770. 

Je vois avec plaifir que nous penfons allez l'un comme l'autre , 
au fujet de l'Amérique Angloife. Nous n'avons jamais prétendu 
dans nos Colonies être exempts de contribuer aux dépenfes com- 
munes, néceflaires au maintien de la profpérité de l'Empire. 
Nous foutenons uniquement qu'ayant des Parlemens à nous , & 
n'ayant point de repréfantans dans celui d'Angleterre , nos Par- 
lemens font les feuls juges de ce que nous pouvons & devons 
donner dans tous les cas, & que celui d'Angleterre n'a aucun 
droit de nous tirer notre argent fans notre confentement. Dans 
le fait , l'Empire Britannique n'eft pas un feul Etat , il en com- 
prend pluficurs 5 & quoique le Parlement de la Grande-Breta- 
gne fe foit arrogé le pouvoir de taxer les Colonies, il n'eft pas 
plus en droit de le faire que de taxer Hanovre. Nous avons le 
même Roi , mais 'non pas les mêmes légiflations. 

La difpute entre les deux pays a déjà coûté à l'Angleterre 
plufieurs millions fterling de perte fur fon commerce , & a pro- 
curé un avantage proportionné à l'Amérique. Ce commerce con- 
fiftoit principalement en fuperfluités , objets de luxe & de modes, 
dont nous nous pafTons très-bien y & la réfolution que nous 
avons prife de n'en rien faire venir jufqu*à ce qu'on ait redrefie 
nos griefs , a aidé à plufieurs de nos manufactures naifiantes à 
prendre racine . & il ne fera pas aifé de les faire abandonner 
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dorénavant, quand même on fe réconcilierait plus cordialement 
que jamais. — Et je ne doute aucunement que le Parlement 
d'Angleterre n'en vienne définitivement à abandonner fes pré- 
tentions (*), & nous laifler jouir en paix de nos droits &fran-. 
chifes. 



( * ) De reprifenttr le Souverain vis-à-vis du peuple des Colonies Angloi» 
fes y comme il rep réfente le peuple de C ancienne Angleterre vis-à-vis du 
Souverain. 



Fin de la Seconde 
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APPROBATION. 



J 



Ai lu, par ordre de Monfeigneur le Chancelier , les Œuvres 
de M. Franklin , traduites de l'Anglois, par M. Barbeu Dubourg, 
& je n'y ai rien trouvé qui puiffe en empêcher l'imprefiion. A Paris , le 
10 Janvier 1773. 

Le Tourneu r. 



PERMISSION DU ROI. 

L O U I S , par la Grâce de Dieu , Roi de France & de Navarre , A nos amés 
fit (Vaux Conseillers , les Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Re- 
quêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand Confeii , Prévôt de Paris , Ballifs , Séné- 
chaux , leurs Lieutenants Civils & autres nos Jufbciers qu'il appartiendra : Salut. 
Notre amé le Sieur Barbeu Dubourg , Nous a fait expofer qu'il défireroit faire im- 
p in»er & donner au Public : des Œuvres de M. Franklin , traduites de l'Anglois , s'il 
Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Permiflion pour ce néctffaires, A ces Causes , 
voulant favorablement traiter l'Expofant , Nous lui avons permis & permettons par 
ces Préfentes , de faire imprimer ledit Ouvrage autant de foi* que bon lui femblera . 
& de le faire rendre & débiter par tout notre Royaume , pendant le tems de trois 
années coofécutives , à compter du jour de la date des Préfentes. Faisons défenfes à tous 
Imprimeurs , Libraires , & autres personnes , de quelque qualité & condition qu'elles 
foient , d'en introduire dlmpreflion étiangère dans aucun lieu de notre obéiffancc. 
A la charge que ces Préfentes feront enrégiftrées tout au long fur le Régiftre de la 
Communauté des Imprimeurs & Libraires de Paris , dans trois mois de la date d"i- 
cellesj que l'imprefîion dudit Ouvrage fera faite dans notre Royaume & non ailleurs; 
en beau papier & beaux caraâères ; que l'Impétrant fe conformera en tout aux Régle- 
mens de la Librairie ,& notamment à celui du dix Avril mil fept cent vingt-cinq , à 
peine de déché-mce de la préfente Permiffion ; qu'avant de l'expofer en vente , le 
Manufcrit qui aura fervi de copie 1 l'impteffion dudit Ouvrage , fera remis dans le 
même état ou l'Approbation y aura été donnée , és raains de notre très-cher fie féal 
Chevalier, Chancelier, Garde des Sceaux de France, le fieur de Maufeou; qu'il 
en fera enfuite remis deux Exemplaires dans notre Bibliothèque publique , un dans 
celle de notre Château du Louvre, fit un dans celle dudit Sieur de Maupeou : le 
tout i peine de nullité des Préfentes ; du contenu defqueltes vous mandons fit en- 
joignons de faire jouir ledit Expofant & fes ayans caufes , pleinement Se paifiblement , 
fans fouffrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Vocloms qu'à la Co- 
pte des Préfenies , qui fera imprimée tout au long au commencement ou à la fia 
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dudh Ouvrage, foi (bit ajoutée comme à l'Original. Commandons au premier notre" 
Huiflier ou Serge-t fur ce requit , de faire pour l'exécution d'icelles , tous Aâes requi» 
& néceflaires , fans demander autre per-iiflion , & nonob/tant clameur de Haro , Charte 
normande & Lettres à ce contraires ; car tel eft notre plaiftr. Donne à Paris , le vingt» 
feptième jour du mois de Janvier ,1'an mil fept cent ioixajite-treize , & de notre Régine 
le cinquante-huitième. Par le Roi en ton Coofeil. 

LE BEGUE. 

Rtgiflré furie rlégiflre XIX, delà Chambre Royale & Syndicale des Libraires 61*1 
frimeurs de Paris , n*. 1454. fol. 18. conformément au Règlement de 1713, qui fait 
difenfe , Art. *,d toutes perjonnes , de quelque qualité 6> condition qu'elles foient , autres 
que les Libraires & Imprimeurs, de vendre, débiter , faire afficher aucuns Livres pour 
les vendre en leurs noms , fait qu'Us s'en difent Us Auteurs ou autrement , 6» à la chargt 
de fournir à la fufdite Chambre huit Exemplaires preferiu par l Article soi. du mémo. 
Règlement. A Paru a 9 Février 1773. 

Ç. A. JOMBERT, pert , Syndic. 
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1.5.120 

rammendo piega, irabrachettatura, restauro carta:carta e velina giappo- 
ne3e Vang,Tylose MH300p 6#;guardie P Ingres Vang 20231 e pelle uovo; 
cucitura su 5 nervi di canapa 8 capi con filo lino Barbours; cartoni 
fibrati a due spessori, cartoncino Pabriano L.C. ail' interno; incar- 
tonatura nervi; capitelli naturali passanti al centro dei fascicoli e 
sotto catenella in lino Barbours; esterai ornati in cotone ritorto fi- 
orentino;indorsatura:porzioni di giapponese 517 a misura délie case 1- 
le,adese con Tylose MH300p 6 f /o, successivaraente tasselli in cuoio na- 
turale,a misura délie caselle, debitamente assottigliati ed adesi;co- 
pertura in 1/4 di pelle di capra a concia mista e carta Roma;le pun- 
te cieche sono in pergamena;incassatura guardie a piatti aperti. 
Biblos s.n.c. 
Pirenze, novembre 1997 
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